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TESTAMENT, 



O U 

Conseils fideles 

D’UN PERE A SES ENFANS; 



A V A N T - P R t) P O S. 

M ES Enfans , ayant employé dans les ar- 
mées les meilleures anne'es de ma vie au 
fer vice da Roi, j’ay pcnfé que je ne fè- 
rois pas tout-à-fait oifîf en ce même devoir , fî 
je donnois en ma retraite celles qui me reftent à 
vôtre inftruétion ; & qu’en faifânt cette aéHond’tta 
bon Pere , je la ferois auffi d’un bon fujet. Pour 
ne pas demeurer court en ce deflein , me voyant 
déjà beaucoup avancé en âge, & vous fort jeunes, 
j’ay mis par ordre quelques enfeigneraens touchant 
Vôtre éducation , que j’ai réduits fous les devoirs 
de l’homme envers Dieu , envers foi- même , & en- 
vers autrui, qui font trois chofès fi relatives au de- 
voir du fujet envers le Prince , qu’il cft abfolu- 
ment impoffible qu’on puifTe eftrc bien craignant * 
Dieu , ni moralement bon , ni bon aux offices re- 

A fpectife 
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fpe&ifs de la vie civile, qu’on ne foie pareillemeu 1 
un bon fujer. 

Je ne doute point, mes Enfans, que pour vous 
faciliter les moyens d’acquérir toutes ces bonnes 
qualitez, il ne fut befoin que yous eufïiez un pere 
qui fût plus fage & plus avifé que je ne fuis pour 
vous fèrvir de guide par fon exemple en ces belles 
voies. La première teinture du bien & du malle 
commence infenfiblement en nous dans uôtre 
foyer, par la force de la coutume ; qui fait, que 
l’impreflïon des moeurs domelliques cft plus puif- 
fante que la reflcmblance des Enfans aux Peres , 
que le fang même dont ils tirent leur origqtf . 
Pour cette raifon un bon Pere doit (fi j’ofe le dirai 
• faire éclore fes Enfans comme la tortue fait fes % 
œufs, c’eft-à-dire, en leur donnant toute fon at- 
tention comme elle , & en les regardant & obfer- 
vant toujours jufques à ce qu’ils foient formez. 
C’cft le but où je pretens & de prendre fi bien gar- 
dc à moi tant que nous ferons enfcmble , que je ne 
puilTe eftre, au lieu de vôtre directeur , un compli- 
ce de vos défauts. 

Mais parpe qu’en l’âge de foixante-dixans où je 
fuis prclentcmcnt , toutes les heures, cous les jours 
& toutes les années me font climatériques ; je me 
fuis propofé au défaut de ma prefence , fi elle vous 
manque , de vous Jaifler quelques préceptes pour 
la conduite de vôtre vie , en forme de Teftament, 
afin que vous les receviez avec plus de rcfpeft , & 
que ce vous foit après nôtre foparation , un modè- 
le vivant fur lequel mon deflein étoit de yous fa- 
çonner. Je remets aux Ioix du païs (que nous ne 
pouvons violer fans prefumer d’eltre plus fages 
quelles } à faire entre-vous le partage de mes au- 
tres biens. Ceux-ci que je voudrois bien Ieguer 
plus utilement que je ne m’en fuis fervi , je vous 
les laiflè tous à uu chacun de vous j polfedcz-Ies 
mieux que moi, mes Eufaus, jeu ay eu la theo- 
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tic fans en faire l’application. Je les ay pofledez 
comme un avare fon treforj fans les employer à 
mon ufage} parce que mes de'fauts ont prévenu 
ma connoiflance , & que je me fuis vû fous la ty- 
rannie de mes vices, par la force de la coutume, 
avant que d’avoir pu découvrir leur laideur. Pour 
s’eftre enracinez en moi avanr que de m’eltrc ap- 
perçu de les avoir, ma raifon depuis, quelque ef- 
fort qu’elle ait voulu faire, n’a jamais pûrompre 
les liens invincibles d’une mauvaife habitude. Con- 
fiderczmoi donc aujourd’hui comme un aveugle qui 
vous allume un flambeau , dont il ne fe peut éclairer, 
ou plûcôc comme une perfonne qui marche devant 
la lumière & qui tient ion flambeau derrière lui , fi 
l’on peut appeller flambeaux ces petits enfeignemens 
<jue je vous laide. 

Quoi qu’une main amie , & qui ne vous doit 
point eltre fufpe&e , vous les prefente , je ne délire 
point de vous une obeïflance aveugle à mes con- 
leils -, il n’y a jamais eu de femence li nette qu’il 
n’y fou demeuré quelque grain d’ivraye , ni d’ar- 
bre allez bien foigné qui n’ait produit quelque 
fruit gâte. C’eft pourquoy je vous ordonne , quand 
vôtre jugement fera meur , de ne laiflcr pas un 
feul article, ni même une feule elaule de ceTef- 
tament, (ans l’examiner , fans la tourner & re- 
tourner en tous lèns, pour voir fi contre mon in- 
tention , & ma penfe'e, il ne me feroit point écha- 
p<? quelque chofe qui lut contre l’honneur , & Iç 
refpeét qui efl: dû à Dieu, au Roi, à la Religion, 
auxLoix, ou à la bicn-féance mente, qui cft une 
■efpece de police. Par là il arrivera , peut-eftre, 
qu’étant éclairez de vôtre lumière & de la mienne, 
vous découvrirez quelque faute que j’aurai faite, 
dont je me foûmcts dés-à-prefent d’eftre dclairci. 
Vous en rejetterez la fauflê illufion qui m’aura 
trompé par l’examen que vous en ferez ; & par 
{6 même dxamen > fi les enfeignemens que je 

vA z TOUS 
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tous donne font employez à la conduite de vôtre 
yie > en vous les appl iquant aux occasions , & eu les 
méditant fouvent, vôtre cfprit en demeurera telle- 
ment imbu , que toutes les avions d’honneur 
& de verni fe rendront infcnfiblement auflî na- 
turelles en vous , que vous le font l’ouïe & la pa- 
role. 

Quoi que ce petit difeours, mes Enfans, nefem- 
ble regarder que vous en particulier} j’avoue néan- 
moins que mapenfée va plus loin} & qu'étant obli- 
gé de confiderer félon le confeil de l’Evangile, 
tous les hommes comme mes frères , & tous les jeu- 
nés gens comme mes Enfans} monaffeéhon fui vaut 
cette réglé , me contraint & peut-eftre aux dépens de 
ma réputation , de laider en commun à toute la 
jeunefle, & au pillage du premier occupant , cet 
acqueft que j’ai fait (ans en avoir été l’ufufrui- 
tier. Je ferai bien-aifè que la meilleure portion 
en demeure aux miens } mais fi quelqu’autre quel 
qu’il foit., s’en rend plus digne qu’eux» & qu’il 
en devienne plus fage, j’aurai toûjours cnqaelque 
forte , fatisfâit à mon intention. Je ne diminue rien 
du voftre dans le deflein que j’ai d'afiocicr tout le 
inonde à cette hérédité : je tâche au contraire d’é- 
tendre vôtre alliance avec tous les hommes» &de 
tous acquérir de nouveaux frères qui puifient contra- 
rier avec vous en la communauté de ce legs , une fra- 
ternité fpirituelle qui foit encore plus étroite 8c 
jplus afiùrée, que u la chair & le fang l’avoieut for- 
mée. 

Ce fera donc , Le&cur , en ce lieu , ou je ne fais 
point de différence entre ton fils& le mien, que je 
fierai l’ouverture du premier article démon Tefta- 
jnent par cet Avant-propos ; 

Que nous devons tous confiderer la Nature bu- 
jinainc , comme une grande Malle ou un grand 
Joue , donc nous forantes cous aucanc de parties 

dtf- 
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differentes ; & que plus chaque partie rend de 
fer vice & fe tient unie à fon Tout, plus elle fa- 
tisfait à fon devoir. L’e' rapidement de ce pre- 
mier principe fera mourir en nous les femences 
d’orgueil, d’avarice, d’envie, de la concupifcen- 
ce des yeux & de la chair , & d’une infinité' d’au- 
tres vices contraires à la charité, & dont le prin- 
cipe eft en l’amour propre ; & non-feulement 
ces maudites femences s’étoufferont en nous, mais 
on verra fe fubftituer en leur place , l’amour du 
prochain qui eft la baze & le fondement de tou- 
tes les vertus Chrefticnncs. Quand on dit à nô- 
tre Sauveur que fa Mere & fes frétés le deman- 
doient, il montra fes difciples, & tous ceux qui 
étoient au tour de lui, difant : Voici ma Mere, 
mes freres, & mes foeurs,- pour nous defîgner par 
cette fainte parole, la fraternité , & l’alliance qui 
nous doit eftre indifféremment commune avec 
toutes fortes de perfonnes. Cette parole embrafée, 

2 ui fortit comme un tourbillon de feu de la bouche 
e faint Paul , quand il dit qu’il voudroit. eftre 
anathème pour fes freres } qu’étoit ce autre cho- 
fe qu’une fainte fureur produite par l’cxcés de 
fa charité ; laquelle il crût eftre plus complette 
& plus agréable à Dieu ,* en -voulant fe dévouer 
pour le ialut de fes freres , que s’il fe fûc fauvé 
ièul ? 

En effet l’homme eft né pour le fervice de l’hom- 
me ; il eft engagé à ce devoir par tant de diffé- 
rées liens, que quelque irrégulier qu’il puifTe eftre, 
il ne fçauroit jamais les rompre tous. Un meme 
toiét , une même ville , une même police divine 
& humaine, une même langue, un même habille- 
lement , & une infinité d’ordres & de focietez , 
ne font-ce pas autant de différais degrez par IeP> 
quels on moute à cette union générale qui doit 
eftre entre les hommes? Je dira/ plus, que pour 
ne point troubler cette harmonie , les Rois 

A } ont 
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•ont trouvé bon de s’apéllcr freres entr’eux, afin 

Î |uc leurs fujets le devinffent auffi , & que la dif- 
crence de langage , d’habillcmens, de moeurs , de 

} >olice, de Religion quelquefois , ne pûfl relâcher 
e nœud de cette liai (on univerfellc. Soyons toûr 
jours prêts de bien faire l’un à l’autre. Qui rend 
un bon office à fon prochain , ne s’attire pas moins 
ia bienveillance de celui qui le voit, que de celui qui 
le reçoit j en lui offrant nos deux bras à fon be- 
foin , nous les multiplions par le fccours mutuel, 
auquel nôtre affeCtion l’oblige. Il çfl confiant 
qu'étant les membres d’un feul corps , nous ne 
pouvons nous regarder fèuls , ni faire un tout d’un 
chacun de nous, fans nous deshumanifer en quel- 
que forte , & fans faire un divorce particulier de 
l’ union commune que nous avons avec tous jes hom- 
mes. 

Mes Enfans , ce grand Tout de la nature hu- 
maine, n’cft qu’une partie de la nature univerfcU 
le. A la conuderer d’abord, on diroit qu’elle fe 
prefente à nous en fes productions comme une 
mere commune de toutes chofes * mais qui vou- 
dra la fuivre pas à pas, & l’examiner en fon pro- 
grès , on découvrira qu’au lieu de mere, elle n’cft 
que comme une Sage-femme qui les reçoit , &que 
leureflrcne fubfifle qu’en l’exiflcnce de Dieu feul» 
quieft le principe commun de tou t ce qu’il y a de 
créé. 

Outre qu’il y a en chaque chofc particulière un 
appétit inhérent de conferver fon cure individuel , 
il y a auffi un germe pour le maintien de fon ef- 
pece, qui demèurcroit neanmoins oifif 3c infécond 
fans le concours de l’adion de Dieu : Autrement 
fî la nature'univerfelle fè déterminoit d’elle-mé- 
me à la production des efpeces differentes qui ia 
templiffent , & que fa puiffance ne demeurât point 
fufpenduë ôc dans une cfpece d’engourdiiTcment » 

juf* 
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jufques à ce que l’Efprit de Dieu en eût fait la di- 
vifion & l’ordre, il faudroit de neceffité qu’il y eut 
deux principes d’uDe même chofe. Je ne fçai û. 
je m’explique allez bien, ou fi je me le fais accroi- 
re $ mais il me femble que je dc'couvre en vous fc 
en moi, mes chers Enfaus, quelque image fenlibjc 
de cette vérité. N’eftil pas vrai que nous ne pou- 
vons appcller aucune adion purement noftre, qpe 
nous n’ayons eu auparavant l’intention de la faire ? 
Un Peintre ne fera pas un tableau, ni un Sculpteur 
une itatuë , fans en avoir premièrement formé le 
deflcinenfonefprit. Cela ell fanscontreditcomme 
je croi. Pourquoi eft ce donc que dans les premiers 
commencemens de vôtre eftre , nous- ne penfions 
point à vous le donner en ce moment vôtre merc ni 
moi , & que vous le reçûtes-par un fçntiment na- 
turel , qui fut alors fitnple & aveugle , & qui n’eut 
en cela nul autre objet que de fe contenter ? Vrai- 
femblablement il en cft: ainfi de toutes les créatu- 
res vivantes, comme de l’homme , 8 c de toutes les 
femences que contient la Nature univerfellc, qui 
n’auroientpointenelles-mêmes le defir de leur fé- 
condité fans le concours de l’Efprit de Dieu. Ainfi 
il ne faut point douter que cette fufpenfion de nôtre 
volonté dans une adion qui paroît ne dépendre que 
de nous , ne foit une preuve infaillible que Dieu s’ eft 
voulu referver à lui feul l’intendance d’une produ- 
ction, dont il nous donne la faculté pour le main- 
tien de l’efpece , fans nous en donner l’intention j 
pour apprendre à un chacun de nous qu’il veut 
confcrver fa paternité , afin que la première recon- 
lioiflauce de nôtre eftre aille diredement à lui , & 
que nous confiderions qu’en la chofe même où nous 

Î tenfons avoir le plus de part, nous ne fom mes que 
es organes de fa Toute puilïance. 

Ainfi, mes tres-chers Enfans , puifque nôtre pre- 
mière filiation de vous & de moi vient de Dieu, il 
cft jufte que le premier rayon de nôtre lumière nous 
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couduiTe à l'adoration de celui qui eft nôtre Pere 

commun » & que l’ouverture de mon Tcftament 

commence par la. Pour cet effet je le divi ferai en 

trois parties. Daus la première je traiterai du devoir 

de l’homme envers Dieu : Dans la fécondé, defbn 

devoir envers foi- même : Et dans latroiûéme, du. 

devoir rcfpeâif de l’homme envers l’homme, fclon. 

U différence des conditions. 

« 
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PREMIERE PARTIE. 

DU DEVOIR DE L’HOMME 

ENVERS DIEU. 



CHAPITRE PREMIER. 

Qie l’Enfant doit . commencer fon adoration envers 
Dieu par la parole. Que Dieu eft le principe 
de toutes chofes , £7* que fon efjence efl incom - 

prehcnfible. 

C OMME la voix eft le premier figue de. 
vie que donne le corps en natfiant , & U 
lumière le premier objet qui vient à l'oeil î 
la parole eft la première marque de la vie de lame; 
& Dieu qui eft le Pere de toute lumière, le premier 
objet qui fe doit prelènrer à elle : Et comme l’oeil 
reçoit la lumière fans la connoître, l'amc aulîi fè 
doit difpofcr à l’adoration de Dieu , & à s’unir 
avec lui par amour , fans penetrer plus avant en 
Ton effence. 

Et parce que, mes très chers En fans, toutes le* 
fondions de la vôtre ne font point encore en vô- 
tre puiffance, & qu’elle ne peut eftre à lalortiede 
vôtre berceau, la diredrice de vôtre cœur pour luy 
en faire mne offrande , il faut que vôtre parole fup- 
plce à ce de'faut, & qu’elle foit la première hoftie 
qui lui foit immolée. Ainfi , ne fovez point en 
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JG Teflainrtt ! , oh Confeils fidelet 
peine fi l'intelligence de la priere que vôtre mere 
ou moi vous fai fous repeter tous les jours , vous 
eft. à prefent autant inconnue , que celui auquel 
elle s’adrefle. Suivez-nous feulement, nôtre foi 
articulera vôtre begayement, & foyez afiurez qu’il 
n’y a point d’encens qui foit plus agréable à Dieu 
que ce premier facrifïce de vôtre langue. Les pré- 
mices lui en font ducs, en attendant que vôtre in- 
tention l'accompagne, par la connoifiance de l’o- 
bligation que vous avez de l’adorer. Voyons fi 
nous y pourrons parvenir. 

Comme vôtre nourrice, mesEnfans, à dre' le 
fujet de la première connoifiance que vous ayez ja- 
mais eue , & de vôtre première affection durant 
Je premier trouble de vos fens; & que quand ils 
ont commencé de voir un peu plus clair, & que 
vous vous êtes apperçûs que cette nourrice faifoic 
une partie de ma famille , & que pour vous alair- 
ter elle avoit befoin elle même du fecours & des 
foins de vôtre mere & de moi; ç’a été alors, & 
npn plutôt , que nous avons fuccedé à cette conuoif- 
fancc & à cette affè&ion que vous aviez feulement 
pour elle: Ainfi, mes Amis, je ne doute point que 
de la meme fqrtc la Nature univerfelle ne fe pre- 
lènte d’abord à vôtre premier raifonnement qui eft 
encore obfcur , pour eftrc le premier objet de vô- 
tre connoifiance & de vôtre amour. Mais j’efoere 
aufli que fans avoir befoin d’aucune autre inltru- 
étion, à mefure que vôtre lumière originelle s’é- 
clairera , vous découvrirez peu-à-peu qu’elle eft 
feulement la mere nourrice de toutes les produ- 
irions de l’Univers, & la voltre; & qu’avec tous 
fes nourrirons , elle eft comme vous de la fuite 
d’un Principe , fans lequel elle ne peut fe mainte- 
nir; & qu’ainfi il n’y a que ce Principe feul qui 
eft Dieu , qui mérité vôtre reconnôiflance & vôtre 
' adoration* 

ün effet fi toutes les chofes du monde n’a Yoicnr 
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point quelqu’autre principe commun que la Natu« 
rè, qui eft un eftre que nous ne pouvons conce- 
voir que fous l’idée du concert admirable & de la 
belle fymmetrie qui paroît en toutes les pièces de 
l’Univers : Il faudroit que cette harmonie, eût en 
elle-même Ton principe , & ainfi l'appetit de fub- 
iïller toujours d’éne même forte , eût été radical 
en elle, & ne l’eût jamais quitté , & par ce moyen 
étant demeurée conforme , elle n’eût point eu be- 
fbin de fe renouveller par une fucceffion de vierf- 
fitudes comme elle fait. D’où il faut neceflaire- 
nient inferer qu’il y a un eftre fixe & permanent» 
autre que la nature qui eft le principe commun de 
routes chofcs , au delà duquel il n’y a point de 
Plus outre, 8c qui par confequent doit eftre la feu- 
le & dernière fin , où fe doit terminer nôtre re- 
connoiflance. L’ordre merveilleux de l’Univers 
nous découvre ce principe par degrez comme une 
hauteur inacceflible. C’eft pourquoi au premier 
rayon de lumière que nous aurons de fon eftre > 
demeurons en là , fans nous mettre en peine de 
connoître quel il eft ,• de peur qu’en voulant fou- 
mettre l’étendue de fon immennté fous la petitéfle 
de nôtre intelligence , elle ne nous échape en cec 
inftant même. Informons-nous encore auffi peu 
pourquoi il eft; autrement ce feroit un progrès à 
l’infini , qui aneantiroit en quelque façon un prin- 
cipe connu , par la recherche d’un autre qui feroic* 
inconnu. L’art de raifonnement veut que toute 
queftion fe termine & trouve fon repos en foa 
principe. * 

» Il ne faut donc point, mes Amis, fe propofèr 
aucun autre principe que Dieu feul , lequel , com- 
me les faintes Lettres nous l’enfeignent , a créé 
toutes chofes de rien , parce que nous ne pouvons 
fuppofer qu’elles ayent été faites de quelque ma- * 
tiere, quand elle feroit plus confufe encore que les 1 
tenebres portées dcfiùs la face de i’abyfmc, que- 

- A * pôti| 
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riôtre imagination ne lui donne quelque force ; 9c 
que cette forme toute imparfaite qu’elle puifle eftre * 
n'eût eu avec fou fuppot quelque chofe de coctcr- 
ncl avec Dieu ; ce qui feroit en quelque façon lui 
Ôter l’unité & la fimplicité defon eftre, & outre 
çela réduire fa toute-puiflance fous la même neceffité 
d’un artifan » dont l’art ne peut rien produire fi lx 
matière dont il doit compofer Ton ouvrage lui 
manque. 

Ceci eft aflez confiderable , que toutes les pièce» 
de l’Univers furent en leur création compofécs de 
ia parole de Dieu & du néant \ doù il arrive que 
PcflFèt de cette parole ayant eu fon émanation du 
(buffle Divin , qui eft une fource éternelle, fubfi- 
(le toujours -, & qu’encore que la partie tirée du 
néant paroifie avoir une inclination vers le non-eflre 
d’où elle vient , elle ne lailîe pas de confcrver en 
Ûl difiolution un germe & un certain defir qui en 
eft infeparablc, pour fc régénérer en un autre fu- 
jet , lequel étant pcrifiable comme le premier > fe 
renouvelle fucceflîvement en quelqu’autre. Ainfi. 
comme il n’y a point de temps en Dieu que le pre-r 
(ent , il femble que l’ouvrage de la création dure 
encore maintenant, & qu’il doive fubfiftcr autant 
que le monde. 

De quelque maniéré que puifle avoir été faite 
nôtre création , vous voyez , mes Enfans , qu’il n’y 
a. aucune chofe ici bas qui ne doive à Dieu Ion eftre 
8c fa durée: & quoi que ce divin principe foitfeul 
& unique pour nous obliger encore à lui plu» 
Miroitement, il a voulu communiquer fon unité à. 
chaque chofe créée , & qu’elle fût tellement inhé- 
rente au fujet qui la reçoit, qu’on ne pûft en faire 
fouftraétiou fans l’anéantir. En effet, fi on veur 
par courir toute la Nature , ou ne trouvera aucur* 
eftre réel ou imaginaire qui ivait en fon tour ou 
cp fes parties befoin de l’unité pour fubfifter. U» 
un corps, un bras, un «al, un filament „ 
■ ' wc 
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pne fibre , une largeur , une longueur , une pro- 
fondeur, une furface, une ligne, un poinét, un 
centre, uii atome, un neanr. Tout nombre mê- 
me , quand il feroit infini , & toute multitude ne 
fè peuvent concevoir que fous leur réduction à l’u- 
nite': Un Etat, une armée, un troupeau, un con- 
cert; 8c lors même que cette multitude n’eft pas ter- 
minée, elle conlèrve encore fou unité fous la vaine 
image d’une confufion. 

Ainfî ce n*cft pas làns beaucoup dé raifon que 
quelques uns de nos Cantiques veulent que toutes 
les cliofes de l’Univers , animées & inanimées, 
s’accordent à chanter les loüanges du Seigneur , 8c 
que la foudre même & lestempeftes le béni fient, 
puifqu’ÏI n’y a pas une feule créature qui ne lui 
doive fon cftre , fa durée & fon unité finguliere , qui 
les confiitue toutes ce qu’elles font , 8c qui les dilhn- 
gue toutes entr’éllcs. 

Etant de ce nombre, mon Fils, & avec cet avan- 
tage d’avoir été fait feui' à l’image même de ton 
Créateur par le moyen de ra raifon , de ton enten- 
dement, & de l’admirable difpoficion des facultcz 
de ton ame , tu lui en dois ta reconnoiflance en 
qualité de Pere. Sous ce refpeâ; de Pere tu as fait 
ma volonté julquesici: fous ce même refpeft fais 
celle de Dieu; fes commandemens font plus doux 
& plus juftes que ne font pas les miens. Outrequc 
la nature te l'apprend, le divin Formulaire de Priè- 
re qu’il a plû à Dieu de nous diéler par la bou- 
che même de fon Fils nous le confirme. En 
nous difànt qu’il ell nôtre Pere , il n us a voulu 
faire entendre qu’il étoit le rien , le mien, & celui 
de tout autre homme; & qu’ainfi nous étions tous 
fteres, & que comme freres nous devions nous ai- 
mer, &lércfpeâ!er au/Ti tous, comme étant nôtre 
Pere commun : Et nous ayant dit enfuite que la 
demeure étoit dans les Cieux; ce nous a dû eftre 
Uneiuftru&ion , qu’il doit fufiiie à nôtre curiofi té , 
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de fçavoir qu il e fl nôtre Pere, fans faire un effort 
de pénétrer plus avant en Ton EfTence. 

Le grand trajet qu’il y adesCicux à nous, leur 
ioijdite St les efpaces infinis qui les feparent en- 
tr :uxy font autant d’intervales difFerens de nôtre 
commun éloignement : & quoi que leur ir.ouve- 
menc , celui du Soleil & de la Lune , & de quel- 
ques autres lumières errantes, qui y font attachées, 
ne nourayent encore donné la comioiffance que de 
ncut Spheres , fçavons-nous que leur nombre ne 
loir pas au(fi grand , ou plus grand peut eflre que 
nelt celui des étoiles ? A mefurer rimmenficc, 
toute 1 etenduë de nôtre imagination ne fait pas 
feulement un petit point de fa grandeur. 

La Majeflé de Dieu ne fe reconnoît pas de fi loin: 
Contente-toi , mon Enfant , de fçavoir qu’il efl ton 
Fere j que cette double voufle de criflal qui cm- 
bralle Je defTus & le defTous de toute la terre efl 
fa maifon ; & que ce divin Palais ne fe peut non 
plus mefurer que celui qui l'habire. 

Le Ciel fe prefènte à toi en toutes Ces faces, fans 
que tu puifTes comprendre de quelle matière il eft 
compofé. L exiflence de Dieu fe découvre à toi 
en toutes fes créatures , fans que’pour cela fou Ef- 
fence te puifie eflre connue. Le Ciel te la cache, 
& Ja meme lumière qui t’ouvre la porte de fon 
concave , te ferme celle de fon convexe j avec cet- 
te différence, que cette voûte celefle paroît ferme 
a nos yeux, & neanmoins elle fe meut ; & Diea 
paroît un mouvement fans fin en toute la Nature , 

& neanmoins il n’y a que lui feul qui fe repofe. 
Et comme il n eft pas en ta puifîànce de concevoir 
le mobile , fans qu’il y ait un poinâ: immobile 
d ou procédé le mouvement, tu ne peux non plus 
comprendre le progrès ni le retour que tu voix en 
toutes les chofes créées , fans arriver infenfiblemenc. 
au^poinct immobile d’où il procédé , qui eft le 
meme Dieu oui eft ton Pcrc, 

■ et 
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Ce n'a pas été fans raifon qu’il nous a été com- 
mande' de ne nous faire aucune image taillée des 
chofes qui font là-haut dans le Ciel, pour l’ado- 
rer. Cette défenfe ne regarde pas moins celui qui 
s’en fait un modeile en fon cfprit , que celui qui 
fe la taille avec le marteau. Nous ne les pouvons 
connoître que félon qu’elles fe prefentent à nôtre 
imagination j & nôtre imagination n’elt autre cho- 
ie , qu’un vain fpeétre de nôtre fantaifie , qui ne 
fe peut former en nôtre efprit , que nôtre amour 
propre n’en fa/Te aurti-tôt fon idole. 

Ainfi , mon Enfant , ne t’amufe point à recher- 
cher combien il y a de Cieux , qu’elle eft leur diftan- 
ce entr’eux , & quelle eft leur grandeur en compa- 
rai fon de la terre. C’eft une fpeculation trop vafte 
& plus creufe encore que le cerveau qui la reçoit. 
La fupputation que tu en feras par l’Algebre (dont 
le nom même me fait peur) te remplira l’entende- 
ment de tant de fractions, qu’il fe rompra peut- 
eftre lui-même. 

Toutes les rêveries qui ont cours fur cette ma- 
tière , ne font que de vains effors de quelques cf- 
prits curieux , qui ont voulu fortir hors des limites 
preferits à la portée de l’homme. Aufli voyons- 
nous que ces perfonnes font d’un très petit ufage 
dans la Vie civile. La Nature n’a étendu le voile 
de tes paupières fur tes deux yeux , que pour t’ap- 
prendre que les rayons de ta connoinancc doivent 
fe tourner en bas, & fe réfléchir en toi feul. El-t 
le a nivellé, pour ainfi dire , ta vûë avec l'horN 
fon, afin de te marquer que ta curiofité fe doit bor- 
ner aux confins du Ciel. Ton oeil non-plus que 
ton entendement ne peut regarder au-deflus de toi, 
fins que ta tefte & ton cerveau fe renverfent. 

Veux tu»fuivre mon advis en la théorie du Cie! j 
Kgarderle comme la maifon de Dieu avec filence 
9c rcfpcét j regarde le Soleil ( fuivant l’opinioa 
moderne ) comme un poiaâ fixe, eu plûtôc 
V- ‘ “ comme 
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comme le moyen de cette grande roue de l'UniveTS , 
far où dérive en lui cette lource de lumière qui l’é- 
claire, & cet efprit fécond qui l’entretient. Le 
Créateur de toutes choies voyant que nôtre petite! - 
fe ne pouvoir foûtenir la vûë de faMajefté, pour 
ne pas fe cacher entièrement à nous , s’eft conten- 
té , peut-eftre , d’ouvrir un poinét dans le Ciel , 

{ »ar où defeend un petit filet de fa lumière, qufeft 
c Soleil , lequel n’cft autre chofe qu’une ébauche 
materielle r & un trait vifible de cette Puiffan- 
ce invifiblc qui gouverne &c embrafle ce 
Tout. 

Ce divin foûpirai! te paroît petit par rapport au 
Ciel ; mais fçache que quand toute la voûte cele- 
fte brilleroit de cette même clarté, à peine feroic- 
ce un poinét de lumière à l’égard du vivant brazier, 
d’où procédé ce feu divin. Tel qu’il elt nean- 
moins, il n’y a aucune chofe creée d’où puifTe ve- 
nir plus pompeufement à nôtre connoiflance , une 
idée moins imparfaite de la Toute- puilfance de 
Dieu, que de la vertu fécondé & infatigable du So- 
leil , qui empêche que la nature & toutes- les dif- 
ferentes fortes de fcmences qu’elle reoferme ne 
foient oifives. 

Qui peut nous tracer une plüs vive image de fa 
grâce, dont la prefence ou l’abfence fait le jour ou 
la nuit de nos âmes? Et d’où peut-on mieux com- 
prendre l’uniformité de fa bonté envers toutes fes 
créatures , que du cours régulier du Soleil , qui efb 
balancé fi également entre les deux poinéb qui le 
fbûciennent , qu’il n’y a pas un feul animal, une 
foule plante, ni un foui coin de terre quijouïffc un 
moment de temps feulement l’un plus que l’autre 
de fa lumière. Il la conduit avec tant de juftellè,. 
que pour rcudre par tout le jour égal à layjuit, aux 
lieux où il y a de Tinégalité , il compenfe fùccdîive^ 
ment les longues nuits par de longs jours , avant que 
fon entière révolution loir faite. v 
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Par cette analogie des proprietez du Soleil avec les 
attributs de Dieu , je ne pretens pas avoir taillé fon 
image contre la défenfe qu’il en a faite. C’eftlui- 
même qui fc l’eft: taillée , & qui afait cette ouvertu- 
re dans les Cieux, paroùdefccnd à nous cet échan- 
tillon de faToute-puillance. Il fecommunique à 
nous par là, comme par une jaloufîe, en nous fai- 
faut voir qu’il yell, mais non pas quel il cft. Ne 
te propofe donc point de l’cnvifager de plus prés:, le 
dernier effort de ton efprit envers la perfe&ion , n’eft 
pas feulement une étincelle de fa gloire. Rien du- 
tien ne lui peut-eftre approprié fans quelque dimi- 
nution de fa grandeur. 

Pour le voir de prés , il n’y a , mon Enfuit , que 
cette feule voie i recule-toi de lui , & t’humilie au- 
tant qu’il tefera poflible : en te rabaiiïant , tu l’éxal- 
tes & tu i’éleves. Merveille étrange ! par ces deux 
extremitez} fçavoir , par la plus haute idée que nous 
puiffions concevoir de Dieu , & par le plus profond 
abyfme de nôtre aneantiflement, nous pouvons fai- 
re , en rétrogradant , notre retour denotre. réunion 
à ce divin Principe. 






CHAPITRE II. 



De. quelle façon il faut adorer Dieu. De la Religion 
Chreflicnne i & qu'on ne peut eftre un ban fujet J ans 
eflre un bon Chreflien. Qu'on ne doit rien innover 
en la Religion . De l'excellence de la foi pardeffiis 
la raifon,. 



Q U’il. nous fuffife donc , puifque la nature & 
Dieu même nous apprennent qu’il eft nôtre 
Pere , de lui rendre un refpeét & une obéïlTance de 
fils},& puifqu’il lui a plû de fe cacher dans la pro- 
fondeur des Cieux ,, contentons nous , comme, il 

l’or- 
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l’ordonne, de fanéfcifier fon faint Nom. Admire 
en cela, mon Fils, la bonté' de Dieu qui defeendi 
toi, voyant que tu ne peux monter jufques à Jui. 

Cette première caule e'tant indéfinie , inconce- 
vable , & fans prefeription , ayant reconnu qu’il 
n’étoic pas en ta puiflance de te maintenir dans h 
vague de mille pcnfc'es informes qu’il faut avoir 
pour fe faire lin modelle de lui , & que tu étois inca- 
pable d’une Religion qui fût purement intelleétuel- 
Je & mentale, a voulu feulement limiter le culte 
de l’homme envers Dieu par l’adoration du Nom 
qui le déligne félon nous, & non pas tel qu’il eft , 
afin que nôtre dévotion eût fon objet préfixé & de- 
termiué. Car en effet, c’eft l’homme quieftter- 
reftre & materiel, qui croit & qui prie , & qui par 
confequcnt a befoin que la Majefté divine à la- 
quelle il s’adrelïe , fe laillc en prife à lui par des 
moyens qui ayent quelque rapport à fa condition. 
C’eft pourquoi il lui a plû que la vertu invifible de 
fes Sacremens nous fut communiquée fous des 
fignes vifibles ; que la Prière qu’il nous ordonne 
fût verbale ; & les Ceremonies extérieures qui k. 
pratiquent en nos Eglifes , fillent une partie de fon 
adoration. Il a plus fait , il s’eft incarné comme toi , 
& s’eft fait homme pour eftre en même- temps la 
guide de ton falur & ton Sauveur. 

C’eft-là , monFils, le fondement deladoétrine 
Catholique, Apoftolique & Romaine, en laquelle 
je ne te confeille pas Amplement de vivre & de 
mourir, mais je te le commande abfolumcnt , fieu 
▼eux eftre digne de la beneditftion de Dieu, & de 
la mienne. C’eft la Religion de tes Peres ; re- 
monte le plus haut que tu pourras , tu trouveras 
qu’ils n’en ont point eu d’autre 5 que ta crcancefe 
confonde avec la leur comme ton fang. C’clt la 
plus ancienne. Les vieux & fuperbes édifices où 
l’exercice s’en eft continué jufqucs à toi , & dont 
tu te trouves encore en polie flion, te le confirment. 

r C’eft 
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C’cft la plus univcrfclle. Un petit nombre de quel- 
ques brebis mal conduites qui Ce font écartées du 
troupeau, y pourront revenir un jour avec leurs Pa- 
yeurs. Enfin, c’eft celle de l'Etat, tu ne la peux 
quitter làns te rendre coupable de défertion envers. 
Dieu, ou fufpeift de fa&ion envers le Prince. En 
effet , fi l’obéïffance qui eft duc au Prince , n’cft 
qu’une dépendance de la Religion , & que ce foit elle 
qui rallie nos volontezau fervice de Dieu : il eft tres- 
jufte que nous entrions avec lui, & lui avec nous, 
dans cette union commune. 

Depuis Clovis jufques à nous, il n’y a non plus 
eu d’interruption de Roi Catholique , Apoftoliquc 
& Romain en fon lit de Juilice , que de légitime 
fuccefleur en la Chaire de Paint Pierre -, & toi, tu 
mettras la vérité de fa creance en compromis ? Sça- 
che , mon Fils , que tu ne peux eftre bon Chre- 
ftien, que tu ne fois bonfujet : & qu’il n’y a rien 

3 ui convainque plus un hérétique d’eftre un deferteur 
e la loi de Dieu , que fa révolté contre celle du Prin- 
ce. La vraie Do&tine commande exprefiément de 
lui obéir , & la déference aux loix & au Magiftrat. 
Tune fçaurois, comrpe on a fait ci-devant , fouler 
aux pieds leur autorité, fous quelque pretexte que 
ce puifie eftre , que , tu ne brifes l’une des Tables de la 
Loi de Dieu contre l’autre. > 

Sois donc ferme en la Religion de tes Pères & de 
l’Etat : ne t’en retire poinr, quand il y auroit quel- 
que dépravation dans les moeurs de ceux qui en font 
les Miniftres, ou même, quelque abus en fa poli- 
ce. Cette corruption n’eft qu’une humeur peccante 
en quelque partie qui eft peu confiderable à l’égard 
du tout , & qui nefçauroit altérer la bonne difpofi- 
tion qui fe rencontre dans les parties principales. 
Pour ce qui eft de nos abus , s’il yen a , regarde- 
les comme une intempérie de nôtre crainte , ou de 
nôtre amour envers Dieu , qui n’a fon éxiftence 
en la fupcrficic de nôtre foi, que comme ces e'ie- 

vûres. 
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▼ûrcs , qui fc forment quelquefois fur nôtre peau fais 
:l‘entamcr. 

Les plus dangereufes blcflures du corps humain» 
font celles où il y a folution de continuité, & donc 
Ja playe eft profonde. Le fcandale le plus à crain- 
dre en l'Eglife de Dieu , eft lors que le fchifme ou- 
l'herefie divife ou couppe en deux , ou pluficurs fa- 

• étions fon unité , qui comme la robbe dm Seig- 
neur , ne doit eftre que d’un feul tilfu. 

Avant que les lèvres des playes- de cette natu- 
re foient reprifes , & que leur cicatrice foit con- 
-fôüdéc, on fait & on louffre tant de maux étran- 
ges , que s’ils écoient prévûs de ceux qui les cau- 
fent, je ne doute point que leur zele quel qu’il : 
foit, ne s'accommodât alternent auxopinions re- 
çues. 

La paix extérieure de l’Eglife diftilleroit alors 
; une paix intérieure fur la coufcience des fidèles. La 
vapeur de leur contention ne les entefteroit point $ 
& au lieu de cette divifion qui eft entr’cux& nous-» 

• nous verrions les efprits fe concilier & fe fermen- 

ter cnfemble au feu de charité -, Sc les travaux* de 
ceux qui écrivent & qui lifent les controverfes , 
fe changcroicnt en des Traitez de pieté , & des 

; oeuvres de mortification, qui eft une matière bien 
plus conforme à la doétrine de l'Evangile que l’ail- 
■ tre. 

C’a été , ce me femble , une grande prefomption 
: à nos Novateurs de fe propofer d’aflujettir l’ufage 
ancien Si public, fous la reforme d’une fuffifance 
privée, Si de fe vouloir introduire de leur autorité 
propre, & fans million dans l’heritage de nôtre fa- 
iut , dont nous fommes en pofielfion de temps imme- 
.morial nous & nos Peres. Toute innovation en ma- 
tière de Religion , quand même elle feroit bonne, eft 
> à* prefent très dangereufe par la confideratiou da 
„ temps , oùl'on ne peut rien changer que l’on ne ha- 
zarde beaucoup. 
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J’cftime qu’il y a bien plus de fureté icdecon- 
fcicnceméme, de s’accommoder aux opinions re- 
çues , fi clics font tranquilles, que d’en admettre 
ouelqu’autrc avec danger. Difficilement fe peut- il, 
mire une ligue en la police divine , qu’elle ne tourne 
incontinent apre's en quelque faction civile, d’où tous, 
les defordres publics rirent leur fburce. 

C’eft pourquoi , mon Enfant , je te confèilled’e- 
ftre un peu refervé quand il s’agitera quelque que- 
ftiou dans l’Eglife qui te paroîtra avoir des mar-, 

3 ues de la nouveauté. .En ces occurrences , quêta 
e'terminaiiou ne prévienne jamais celle de cette 
Mere commune de tous les fidelies ; & demeurant 
dansla foûmiflîon paifible d’un enfant plein de do- 
cilité & de refpeét , garde-toi bien d’ùfurper par 
une entreprife particulière , l’autorité facrc'e , qui 
refide en la perfonne de ceux que Dieu à éta- 
blis pour la.conduite des Chrcltiens. En un mot , 
tiens pout confiant que l’unité de l’Eglife ne doit 
pas cftre moins inviplable que fa veri’sc j Sc que 
ceux qui font une rupture en fes membres, doi- 
vent cftre confiderez comme fes plus grands en- 
nemis. 

Nôtre Religion confifte principalement en deux 
poinéls; fçavoiraux Commandemensde la Loi, Sc 
en la F oy de l’Evangile. Nous ne pouvons fatisfai- 
re pleinement à ces deux chofes, que nôtreame,* 
qui cftauflicompofce de deux parties, de la volonté 
& de la raifon , ne rende autant d’obéïflance aux 
Commandcmeus delà Loi, quelque difficulté que 
puifl'e faire nôtre volonté de s’y affùjettir , que 
de foumiffîon à la foi de l’Evangile, quelque xc— ; 
pugnance que nôtre raifon pujfTe avoir au con- 
traire. 



Autrement, fi nous crayons Amplement ce qui a 
quelque conformité avec nôtre raifon, & rien plus* 
nous faîfons plus d’honneur à la Vérité qui rcfulte 
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de la matière, qu’à celui qui eft Auteur de la ma- 
tière, Scia Vérité même. En effet, la créance a 
quelque prééminence pardeflus le fçavoir * parce 
qu'eu ce dernier l’entendement n’eft éclairci que par 
l’information des fens qui eft materielle & fujette 
à déception : Et en la foi , nôtre ame ne tire Tes 
notions que de l’efprit de Dieu feul , qui eft un 
agent fi noble , que je ne fçai fi je n’oferois point 
dire, que quand mefme il y auroit quelque erreur 
en la direction de ma foi , mon intention pourtoit 
eftre rectifiée par l’excellence de l'objet de cette foi 
qui eft en Dieu. 

Il eft tres-conftant que plus les Myfteres de nôtre 
foi font incroyables , plus nous rendons de refpeét 
à Dieu de n’en point douter. Contemple i’obfcu- 
rité que tu y trouves comme une belle nuit en la- 
quelle tu as la lumière de l’Evangile pour t’éclai- 
rer , & pour guides de ta conduite les Apôtres , 
les Martyrs Sr les Saints , fur les pas defquels tu 
marches encore prefentement. En un mot, àp- 
prens de moi , mon Fils que ta raifon eft bien plus 
certainement ta fille félon l’efprit , qu’Ifaac n’é- 
toit le fils d’ Abraham félon IecorpSi Sc qu’autanc 
de fois que tu en fais le facrifice a Dieu par la foi, 
tout autant de fois tu lui prefèntes une Hoftie plus 
excellente encore que celle qui attira tantdebene- 
di&ions fur ce divin Patriarche. 

Dieu qui eft une nature toute diftinéle de lano- 
ftre, agit avec nous par des moyens contraires aur 
ïioftres, & qui nous font rout-à-fait inconcevables. 
Quand il appliqua de la boue , qui eft une ma- 
tière à crever les yeux , pour rendre la vûd 
d l’aveugle né , ce nous fut une leçon , que nous 
ne pouvons jamais bien joiiir de la clarté de l’ame 
que par l’extin&ion de celle du corps. Car il 
ne fuffit pas que la lumière naturelle nous fafle 
toir qu’il y a un Dieu ; elle doit encore conve- 
nir avec notre foi > des moyens par lefquels il Ce 

com- 
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communique à nous , & des moyens auffi de le 
fervir. 

L'ufagc de nôtre raifon eft d’accompagner fim- 
piemcnc nôtre foi , comme une fuivante avifée, 
qui n’eft point tellement fa captive , qu’elle ne puilfe 
Examiner la loi de Dieu , félon la prudence humai- 
ne i mais non pas la foi ; afin que la beau te de fes 
commandemens, & leur neceflité dans la conjon- 
cture de la civile, nous apprennent à rcfpefter & à 
craindre celui qui nous les donne. Pouvons- 
nous avoir un meilleur garant de nôtre creance 

3 ue Jesus-Christ même , qui nous enfcignc 
‘aimer Dieu pardclîus toutes chofes, d’aimer fon 
prochain comme foi-même , & de faire du 

bien > même à celui qui nous hait & qui nous per- 
fccutc. 



î — - 

CHAPITRE III. 

Dit libertinage & Je la mi creance , 
ou athéifme. 

J E ne m’étonne plus, monEnfant, fi ceux qui ne 
veulent point s’afîujcttir à pas une de ces chofes, 
ont l’audace aujourd’hui de tnéconnoître & de defa- 
▼oiier celui qui leur en fait le commandement. 
Leur nombre s’cft tellement accru depuis quelque- 
temps, qu’il femble que ce foit à prefent la marque 
de la belle de 11’cn eitre point. On les appelle les 
éclaircis ou les efprits forts, comme s’il n’y avoit 
de lumière que pour eux , ou que ce fut une foi- 
• bielle de n’eftre pas de leur opinion. Ce mal eft 
d’autant p’us dangereux que l’efprit infeété de ce 
poifon , le flatte de quelque faufle image de liberté : 
& Dieu fçait quelle liberté : de renoncer à Dieu, 
à la foi publique, à la loi de l’Etat & du Prince , 

qui 
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qui (ont les feules chofes qui nous maintiennent en 

paix , pour nous mettre en la puiflance & fous le 

f ouvernement particulier du plus irceconcia- 
lc ennemi que nous ayons , qui eft nous - mê- 
me. 

Je m’étonne de l’indulgence de nos Loix fur une 
matière de cette importance, d’autant plus que qui- 
conque fait une rupture ouverte avec Dieu , cil: inca- 
pable de toute autre focicté , 8c dés- là convaincu d’e- 
ure un mauvais politique & un mauvais fu jet. Re- 
garde où cela va , mon fils. Le Roi n’eft mon maî- 
tre , ni moi le maître de mon valet; ni le proprie- 
taire de mon bien , qu'en vertu de l’appui & de 
l’autorité que les Loix reçoivent de la Religion. La 
iiaifon & la fureté publique ne dépendent que de 
là. 

Confidere en quelle cpnfufion nousabyfme la té- 
mérité de celui qui en veut arracher le fondemetrr. 
Rien ne confirme tant qu’il y a un Dieu , & qu’il eft 
tout bon , que l’impicré de celui qui le delavouë. 
Peut-eftre que fa mifericorde exeufe cet attentat » 
parce que ce n’eft ‘qu’une parole indigefte qui fort 
de la bouche du profane , fur laquelle il ne peut fai- 
re de reflexion , que le cœur dans l’inftant même ne 
s’en départe. 

Uncame infeftéede quelque infolente opinion , 
peut bien exhaler vers le ciel de puantes vapeurs* 
mais qu’elle en foit entièrement corrompue, ni que 
le Caraélere divin puifleeftre tout-à-fait 8c fans re- 
tour effacé de la con faïence de l’homme, la Nature 
s’aneanriroit plutôt que cela fût. N’ayons point de 
honte de rcconnoîtrc nôtre Hôte. Il n’y a nulle par- 
tie fur nous, ni en nous, qui ne lui rende témoi- 
gnage. Nôtre cœur nous le prouve au moindre 
laififiement qu'il ait , quoi que nôtre bouche le 
vcüillc defavouer. Etrange cfpece de vanité , de 
vouloir qu’on nous croie plus méchans que nous ne 
le pouvons efttc l 

J’ai 
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J’ai vu paroître dans le grand monde un des 
premiers fuppôts de cette folle opinion avec au- 
plaudiflèment , & publier fon impiété dans la vil- 
le capitale du Royaume , avec la meme audace que 
s’il eût été' quelque nouveau Meflïe. J’ai plus vu , Sc 
ceci cftafTcz prodigieux-, apres deux ans deprifou, 
je l’ai vû fortir d’entre les mains des Juges qui le 
dévoient condamner , abfous faute de preuve» 
d’une impiété dont il y avoit autant de témoins 
contre lui » qu’il y avoit d’hommes de fa connoif- 
fance : foit que l’envie de fes accufateurs l’ait fau- 
vé , ou qu’on n’ait pas ofé témoigner ni prononcer 
copCre un crime ou l’on voyoit , peut-eltre une con- 
nivence publique : foit qu’on ait confideré que 
l’impiété étant plutôt un peebé des lèvres & de la fan- 
taifie que du coeur, ne meritoit point d’autre fuppli* 
ce que fa folie même. 

En effet , l’origine de la mécreance ne procédé 
que d’une folle prefomption de ne vouloir pas de- 
meurer dans le train ordinaire des opinions com- 
munes. Il eft tres-conftant qu’il y a trois diffe- 
rentes fortes d’efprits , & que ceux du dernier or- 
dre font des efprits de fuite , qui reçoivent les 
chofes.fclon que la coutume & l’ufage les ont in- 
troduites , fans les penetrer plus avant. Ceux du 
fécond , qui font nos prétendus éclaircis vont un 
peu plus loin. Ils conuderent véritablement les ef- 
fets des caufes fécondés , leurs mouvemens , leurs 
viciffitudcs réglées : maisilsnelesconfiderentqu’é- 
parfes & détachées de leur tout ; & n’ayant pas la 
force de s’élever plus haut, ils font contraints d’en 
demeurer-là , & de leur laifïcr la maîtrife de l’Uni- 
vers. Mais les efprits tranfeendans & de la pre- 
miereclaffe, examinent les chofesde plus prés,- en 
raliant les caufes difperfées $ ils découvrent !st 
connexité qu’elles ont enfcmble • & par l’union 
qu’ils voyent entre toutes les parties differentes qui 

B . corop o- 
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i compofent cette harmonie univerfeile , ilsarrivent 
à la connoiflance d’un principe fouverain , fous 
la provideuce duquel tout fc gouverne. Ainfi il 
me femble que Je libertinage Je forme un faux 
idole de vanité, & que celui qui eu faitprofcdion, 
porte bien mieux en foi l’empreinte d’un igno- 
rant , que d’un ciprit éclairé , d’autant plus qu’il 
«teint en lui-même fou oeil principal , & celui qui 
xend le plus de lumière, qui eft la connoillance de 
Dieu. 



CHAPITRE IV. 

De la Superflition. 

M On Pils. comme il eft dangereux d’abolir le 
fentiment de la Divinité parla mc'creance , il 
ne l’eft pas moins auflî de s’en faire une faufl'e ima- 
ge par la fuperftition. En niant un Dieu on ne di- 
minue rieu de fa grandeur} & au contraire par la 
fuperftition on lui donne une infinité de mauvaifes 
cjuahtez , félon fon apprehenfion : Par coufequent 
le mal feroit moindre de douter de lui, que de lui 
faire injure. L’athcifme nefupprimepoint rout-à- 
fait l’aâion des fens ni la raifon : il n’.arrache point 
les affeélions naturelles . ni même le foin de nôtre 
réputation comme elle. Et quoi que la Religion 
foie le principal agent de toutes les vertus mora- 
les, elles ne font point tant incompatibles avec la 
négation de Dieu , qu’elles le font avec la fuperfti- 
tion. 

La fuperftition ell un vice lâche auquel le peu- 
ple, lesenfans, les femmes & les vieilles gens, qui 
font toute* personnes imbecilles , font les plus fu- 
jets. Tout lui fait peur,- le paffé, le prefent & l’a-* 
jrenului donnent un ucwblcment continuel de ne 
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pouvoir jamais échaper à la vengeance divine. Elle 
eft inconfîderée en Ton zele, témoin la fureur des 
guerres de Religion , & fi ingenieufe à fe mal-fai- 
re , que de Dieu qui eft: l'auteur de fon falur, elle 
en fait J 'exécuteur de fon fupplice , & du lieu de ion 
azile, en drefle fon échaffaut. Enfin la fuperfti- 
tioneft une palfion de l’ame pefante aux œuvres de 
charité , chagrine , défiante , fcrupuleufe, & qui 
profane la Religion , en penfant y fatisfairepar des 
grimaces extérieures , comme fi le vrai culte de Dieu 
n'éroit qu’une aClion de theatreouuue affetprie Spi- 
rituelle. 

Sois neanmoins avifé, mon Enfant, en la fuite 
de cette imperfection , & prens garde qu’en la vou- 
lant éviter tu ne tombes dans un autre inconvénient 
qui n’eft: guère moins dangereux, en commettanc 
quelque irreverencc contre les formes donc l’ufage 
eft: ancien, & qui font une partie de ta Religion; 
de peur que, comme il arrive fouucnt au corps hu^ 
main , tu ne purges les chofes faines avec les corrom- 
pues. 

Recevez encore ici de moi, mes Amis, ce petit 
mot de confeil , fous le bon plaifir de ceux qui ont 
'leur million de Dieu-, pour le foulagement de . vos 
âmes; qui clt que vôtre confidence ne fioit point fî 
foible & fi timorée, qu’elle puifleeftreofïenfée par 
de legeres circonftances. Car li pour une plus gram- 
de perfeétiou on fè propofie , & particulièrement en 
fe confellant * d’approfondir fon péché jufques 
dans fes moindres parties,- il arrivera quefbnima* 
ge qui étoit hideule étant entière & en fa malle* 
le fera moins en fa difleCtion , & que les cfpe- 
ces en demeureront tellement confufes en la bou- 
che du pénitent & en l’oreille du Confeflcur „ que 
la confeffion 8c là peniteuce en feront plus im- 
parfaites. Ici je n’entends parler fimplemeut que 
des circonftances fcrupulcufes qui chargent moins 
l’ame étant tenues , qu’elles ne ia foulagcnt étant 

fi z «on; 

* . . ....3 s 
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-confefléesj & non pas de celles qui font du temps* 
du licu& de la condition des personnes : car celles- 
ci font plutôt des différences eflentielles du péché 
-qu’elles n’en font des dépendances. Enfin , mes 
Amis, tenez pour confiant que comme les vers ont 
•accoutumé de fe former en la partie de la chair la 
plus molle & la plus unduëufe; de même les feru- 
>pules qui font le ver & la teigne qui rongent la con- 
fcience, naifTent toujours en la partie de l’ame qui 
-eft: la plus tendre & la plus délicate : les nerfs , les 
arteres , les ligamens , les tendons & les parties - 
folides ne fervent jamais de matière à cette putrefa- 
•âion. 



CHAPITRE V. 

pe l'hypocrifie O 4 des faux DircEleurs des affaires 
de la famé O" de la confeience, 

D E ces deux monftres dont j’ai parlé ci-devant, 
fçavoir de l’atheifme & de la fuperftition , il 
«’en forme un autre qui eft l’hypocrifie , dont le 
dedans eft compofé d'impieté , & le dehors de fu- 

E rftition. Ce monftre à deux envers, eft; de tous 
; pechez de l’homme le plus dangereux, parce 
qu’il s’introduit dans la bergerie pour la devorer 
tous la feinte de fon Pafteur , & le plus perfide^ en 
ce qn’il fe revcft: des couleurs de fon Maître 
pour le mieux trahir fous fa propre livrée. En 
effet le jeûne , l’oraifon , l’aumône , le cilice , la 
difeipline , qui font autant de marques extérieures 
d’une vraie pieté , changent de nature & devien- 
nent des œuvres de réprobation , fi l’integrite de 
vie ne les accompagne. C’cft pourquoi , quand 
l’hypocrite fe plaint dans Ifaïc qu’il a jeune » qu il 
couyciï de cendre ? qu'il 3 donné l'aumône» 
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6C qu'il a prié fans eftre exaucé -, Dieu lui répond- 
parla bouche de fon Prophète , que la feule morti- 
fication qui lui eft agréable, eft qu’on dénoue les 
nœuds de méchanceté , qu’on foulage ceux qui font 
opprefiez, qu’on rompe fon pain aux ncceiliceux , 
& qu’on les revête. 

Or parce que nous avons tous une certaine com- 
plaifance pour nous-mêmes, gui fait que nous regar- 
dons fouvent nôtre vie du côté qui nous paroît le 
plus beau , & que ce monftre qui eft infinuant & 
toujours déguife fous de belles apparences, fepeuc 
emparer de nos âmes à nôtre infçû : Pour bien dé- 
couvrir s'il ne s’eft point 'faifi de la tienne, je te 
confeille, mon Fils, quand tu auras jeûné , fait 
l’aumône, vifité lesEgüfes, & que tu te feras con- 
felTé & communié, de prendre garde fi ton coeur 
a renoncé comme ta bouche , aux pechez que tu 
viens d’abjurer } alors fi la trompeufe illufion de 
ces mêmes vices te plaît encore, & qu’il t’en de- 
meure en l’ame une agréable demangeaifon , tu ne 
dois plus douter que tu ne fois un fuperftitieux & un 
athée , qui font les deux parties dont ce monftre 
eft compofé j un fuperftitieux d’avoir penfé fatis- 
faireà la juftice de Dieu par de vaines apparences 
de pieté ; & un athée , parce que fi tu avois été 
bien perfuadé de la Divinité , tu n’aurois jamais 
eu l’audace en te confeflant, de faire de celui qui 
doit eftre ton Juge , le témoin & le confident de 
tou péché. 

Ce n'eft donc pas fans beaucoup de fondement, 
que nous ne voyons point dans l’Ecriture ancun 
péché pour lequel le Sauveur du monde n’ait eu 
quelque force d’indulgence , que pour l’hypocrifie i 
il convetfe avec le Publiquain , il l’éxauce ; il 
fouffre que la femme pechereffe lui lave les pieds ; 
il defarme les mains qui veulent lapider l’adul- 
rere; il emmene avec lui le larron dans le Paradis j 
il demande grâce pour ceux qui le crucifient : 

B j mais 
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usais quand il s’agit de l’hypocrice , on le voit tel- 
lement faifî d’une (aiuce colere , qu’il ne parle de 
lui qu'avec Exécration , en répétant fouvent ces 
mots: Maiheur fur toi hypocrite} ou avec injure, 
en l’appcllant fepulchrc blanchi, valè rempli d’or- 
dure , engeance de ferpent & de vipere , condu&eur 
aveugle , fcdu&eur. Cette jufte indignation du 
fils de Dieu ne procédé que de ce que l’hypocrite 
fc prefente à lui comme un démon rravefti en An- 
ge de lumière, qui veut ou fupprimer tout-à-faic 
fa divinité, ou la revêtir de fes propres tenebres , 
comme s’il étoit tn fa puiflance détromper égale- 
ment l’oeil de Dieu qui voit tout , comme lésâmes 
innocentes qu’il abule. 

Ceci eft afiez confiderable que I’hypocrifie foit 
particulièrement reprochée aux Scribes & aux Pha- 
xifiens qui étoient alors les miuiftres de la loi & 
de la parole de Dieu, ainlî que le font aujourd’hui 
nos Ecclefiaftiques. Comme cetre fainte ptofeflîon 
a toujours été révérée par le refpe&dcfon caraékc* 
xe , & que la vapeur de .l’honneur eft fi douce & fi 
agrcabie à nos feus, que les plus humbles mêmes 
en deviennent quelquefois entêtez: il arrive fouvent 
que pour en confcrver la durée en l’opinion d’au- 
trui , qui eft le lieu ou fe reçoit le rayon de nôtre 
vertu fi nous en avons, & d'où ilfe réfléchit fur 
nous } on expofe en vûë tout ce que la pieté a de 
plus beau & de plus apparent au dehors pour cou- 
vrir ce qui eft au dedans, qui peut eft re eft tout 
gangrené. Et alors Dieu , qui eft le Dieu jaloux , 
s’irrite de voir non-feulement un fatan déguifé , 
recevoir fous un fauxtitre un honneur qui n’eftdû 
qu’à lui (eu 1 & aux liens } mais auffi de le voir s’in- 
fiuuer dans les familles & dans les âmes lïmples qui 
ont befoin de direction , pour les abufer fous fes pro- 
pres couleurs. 

Il y a , mon Fils, trois centres principaux en la 
vie de l'homme, autour defqueis le fait le mouve- 
ment 



Digitized by Google 




à' un Pcre a fis Enfans. $ ï 

ment de fon entière révolution; fçavoir le foin des 
affaires , le régime de la fantè , & la direction de 
la confcience. Le foin des affaires eft le premier en 
ordre, comme e'tant un moyen fans lequel le cours 
de la vie ne fe peut conduire que confufément. Le 
régime de la fanté vient enfuice , qui eft un aurre 
moyen qui concilie nôtre eftre avec le bien eftre : 
& Je troificme eft la conduite de la confcience , qui 
çft celle qui décide de l’état de l’ame apre's la mort. 

Ec quoi que ces trois chofes foieut d’une telle 
confequence , que nous n’en devons jamais remettre 
le foin principal qu’à nous mêmes ; l’homme de fa 
nature eft tellement parelfeux , que fouvent il s’af- 
focie en cette diredion trois fortes de perfonnes* 
fous la puiflance dcfquels , de maître & de libre 
qu’il étoit en les allociant, il fe trouve infenfible- 
ment aflujetti : parce que s’il arrive que ces trois 
fortes de directeurs foient des hypocrites , & que 
pour eftre toûjours employez ils multiplient les af- 
faires, les maladies, & les fcrupules de confcience , 
ou qu’ils les tiennent dans uneconfofioa qui ne fe 
•puiflè dc'roêler £ans eux ; c’cft alors que d’auxiliai- 
res qu’ils écoieiK au commencement , ils devien- 
nent autant de tyrans necefïaires. Je les appelle ty- 
rans ncce flaires, à caufe de la neceflîté où l’on fe 
trouve engage' de fe fervir d’eux maigre' foi ; tout 
iîommcavifé nedefirant point , s’il y a quelque ul- 
céré cache' dans la difpofition de fou bien -, de fa 
fanté , ou de fa confcience , de fe voir au hazard 
d’eftre découvert par l’éloignement de celui qui en 
aura été le confident, ou par le remplacement de 
quelque nouveau directeur qu’il en faut inftruirc, 
qui peut -eftre fera moins fidele que n’aüra été le 
premier. -k „ 

C’eft pourquoi , mon Fils , pour éviter cet in- 
convénient qui eft afTcz commun , fi tu employés 
quelqu’un aumanîmentde tes affaires, je te con- 
seille qu’il ne te ferve que de chafie- avant fimple- 
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ment , & que la furveillanceenriere t’en demeure * 
finon tu cours fortune de payer bien chèrement l’in- 
tereft de ta nonchalance. 

Pour ce qui eft de ta faute' , fi elle cft bonne , ab- 
fliens-toi de toutes fortes de medicamens , & Tue 
tout évites les frequentes faignées. Si ton vin Ce 
troubloit pour avoir foufFert quelque émotion , vou- 
droistu pour le purifier qu’on le tirât jufques à la 
lie? Que fi ta famé eit mauvaife, conlultes tes dé- 
bauches, ton intempérance , & toutes les parties de 
ton corps qni fouffrent à caufe de tes excès ; tufçau- 
ras mieux d’elles, qui ne font qu’une même fub- 
itance avec toi, que tout autre qui n’en (èntira pas 
comme elles ni le coup , ni le contre- coup , que pour 
te bien pot ter ta modération feule te fuffit. 

Quant au troifiéme point, qui cft la direction 
de ta confcience , comme elle eft la plus impor- 
tante de toutes, aufii defire-t-elle de toi une plus- 
grande précaution que les autres , pour ne pas tom- 
ber fous la puiflânçe d’un hypocrite. Car comme il 
n’y a point de fujécion qui foit plus aveugle que celle 
qui eft acquife fur les âmes timorées par la feve- 
rité des jugemens de Dieu , in d’autorité qui s’in- 
finuë plus puiilârament: furies voluptuëufes , que 
celle qui conmve à leurs imperfections fous la fa- 
veur de fa mifericorde : auifi n’y a t il point de 
tyrannie plus abfoluë , ni qu’on ftïu plus jaloux 
de confervcr , que celle qui s’eft établie par ces 
deux moyens qui mettent l’ulurpateur en pofief- 
fion de la plus noble partie de l’homme , qui cft: 
le cœur. Mon fils , Dieu s’eft relcrvé pour lui 
ièul cette noble partie : il elt un Dieu jaloux,- ne 
l’engages point inconfiderément ailleurs. Cen’efl: 
pas que je vueille empêcher que tu neconfultes 8c 
que tu ne délibérés des moyens de ton falut avec 
quelque perfonne qui foit fage & avifée : mon 
intention eft feulement que tu ne te foûmettes pas 
à lui comme un aveugle. L'Ecriture fc moaue 
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des Vierges , qui difent : - donnez-nous de vôtre 
huile , par çeque uos lampes fe font éteintes; elle 
dit, veillez ; & non pas, faites veiller; parce qu’en 
cette occafîon où il va de nôtre tout , ilefrbicn plus 
feur d’cllre éclairé de fa propre lumière que de l’e- 
ftre de celle d’autrui. Seigneur, puis-je avoir un 
meilleur garant de la conduite de mon ame que vous- 
même ? 



CHAPITRE VI. 

t 

Comme il faut ufer de fa volonté & de fa raifort dans 
le fer vice de Dieu. 

I L faut que tu fçaehes, mon Fils, que tu es ve- 
nu en ce monde comme un artilan avec ton 
compas & ta réglé, qui eft ta raifon & ta volonté; 
& que Dieu qui eft ton principal Archite&epour te 
rendre en quelque façon le maître de ton ouvrage , 
t’a voulu laillèr le foin de les quitter toi-mêtne toutes 
deux. 

Pour la juftefîè d’un compas , il faut que l’un 
de fes pieds foit ferme , & que l’autre en faifanc 
fon tour le ftnifîê au même poinéfc où il lavoir 
commencé. Pour ajufter nôtre raifon, Dieu en 
doir eftre le terme fixe ; & nôtre vie le terme mo- 
bile qui fait fon cours entier tout autour de ce 
pohnft immobile. Pour la juftefle d’une réglé» 
il faut tirer premièrement une ligne droite d’un point, 
à un autre point , & tirer après cela une autre ligne 
droite équidrftante, & de la même longueur que 
la première : avec ces conditions on peut eftre af- 
feuré de la juftefTe de fà réglé. Mon Enfant, 
veux-tu bien ajufter ta volonté, & que fou appli- 
cation foit bonne en toutes les actions de ta vie; que 
la première ligne qui entre en fà corn pofition , foit 

B \ top 
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«on amour envers Dieu; & la fécondé, ton amour 

envers ton prochain. 

Que cctre derniere foit toujours reglee par la pre- 
mière, &daus une égale diftance - t car fi tu quittes 
le fcrvice prêtent de ton prochain pour aller méditer 
ou prier Dieu, en te penfant approcher de lui. tu 
faufles ta réglé. C'eft pourquoi la vie de Jésus- 
Christ, qui eft le modèle du Chrcftien , eft pref- 

2 ue toute employée au fervice du prochain. Il le vi- 
ce» ill’inftruit, il le confole, il le nourrit, il le- 
guérit , il compatit à tes infirmitez} & ce qui eft de 
plus remarquable, il fembic que de peur de l’aban- 
donner il prie rarement Dieu fonpere : & quand il 
le prie , nous 11e trouvons point en l’Ecriture que (à 
priere ait regarde lui feul qu’aux approches & en l’a- 

f onie de fa Paffion ; pour nous apprendre que l’heure 
e la mort rompt la focietc' de l’homme avec l’hom- 
me , & qu’en cette occafion qui de'cide du falut parti- 
culier, un cbacuu de nous eft allez occupé de foi», 
propre fait. 

Le facrifice le plus agréable que tu lui puifies faire , 
«ft que tu rendes le fcrvice de ton prochain confor- 
me au fien : Et quand 11 te fait fi fbuveut xepetet 
dans l’Orailbn Dominicale ce mot de Nous, & de 
Nôtre > apprens que c’eft une leçon de 11e point faire 
de différence entre l’inrere't de ton voifin & le tien. 
21 t’a dit : Quand vous ferez affemblez deux ou trois 
en mon Nom, je ferai au milieu de vous. Il ne te 
promet pas cette même grâce quand tu feras feul 5. 
pour l’obtenir , joins l’intérêt de ton prochain à ta 
priere. 

• Ce myftere eft c'trange , qu’aux derniers temps 
il ne te doit point reprocher que tu ayes pris en vain 
lonlàintNom , nila tranfgrelfion dcfesComman- 
demens * il te dira tellement : yous m’avez vfr 
nud , & vous ne m’avez point revêtu j J’ai eu 
faim , & vous ne m’avez point donne' â manger} 
J’ai été affligé, & vous ne m’avez point confole , & 
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■le refte. Et pourquoi î parce que cette dêrniere 
ligne, fçavoir l'amour du prochain, eft celle qui 
doit ajufter à la première , qui eft l’amour de Dieu , 
toutes les a étions qui de'pendent de ta volonté' , les- 
quelles ne peuvent te fervir à falut fans elle. 

Le Seigneur ne te demande que la feptie'me par- 
tie de ta vie pour lafanétificationdefon Nom ; en- 
core ne veut- il pas que tu la lui donnes toute entiè- 
re , li le fervice de ton prochain t’appelle à fon fè- 
cours. Audi ne voyons nous bien allidus en la pre- 
mière , que ceux que l’infirmité de l’âge ou du 
fexe , ou quelque profcdion de vie inaâive & non- 
chalante , ont rendus faincans& inhabiles aux offi- 
ces de charité refpeétive que fe doivent les hommes 
les uns aux autres. 



- CHAPITRE VII. 

Des prières. De la priere particulière , & des 
prières publiques 

R Egarde bien comme tu feras ta priere par- 
ticulière, parce que c’eft une aétion qui defîre 
<Je nous une pureté d’efprit , & une affiette d’amc 
• ' plus nette & plus détachée du corps que nulle autre. 
Audi voyons-nous que quand nôtre Sauveur faifoic 
Va demie, ilmontoità la montagne pour fe retirer 
du commerce des autres hommes. Enfin l’homme 
parle à Dieu, & s’il eft impénitent, & qu'il foie 
encore fouille de quelque fale defir , il appëile fon 
Juge pour eftre le témoin de fon crime. C’eft pour- 
quoi je te confeille qu’un petit éxamen de ta cqn- 
fcience précédé toujours ta priere. Si elle eft fre- 
quente , qu’elle loit courte , & que comme une 
étincelle qui fort de l’embrafement de ton cœur , 
elle monte au Ciel avec filence & refpeél , & non pas 
arec bruit comme l’éclair qui en defeend. 

fi 6 H 
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La priere eft une union de nou> avec Dieu , Coit 
quenous l’adorions, ou que nous 1m demandions 
quelque choie. Si elle eft longue , nôtre foibleflc 
lie permet jjai qu’elle fou fans diftraétion ; & dés 
1 i uîtant meme que ton attention n’eft plus à lui» 
tu prens Ton nom en vain courre fe commandement 
qu’il t’en a fait. Ton inferieur même s’offenferoit 
que tu parlafles a fui , & que ta penfe'e fut ail- 
leurs. L’efprit fe pcutencore moins arrêter long- 
temps pour contempler Dieu d’une vue fixe par fa 
priere , que l’œil pour regarder fixement le Soleil* 
L’afpeêt de l’un ni de l’autre ne fe peut faire que 
par di vertes reprrfes; c’elt pourquoi Je formulaire 
<fe priere qui nous a e'ré laide' de la bouche même 
du Seigneur en l’Or.iifon Dominicale > a érédivifé 
»<n fept demandes differentes , qui font autaut de 
paufes qui dêfigncnt l’impuifTance de nôtre ame à 
s'unir avec lui ^ que par des clans d’cfprit, & par 
faillies. .* 

Le Suiveur du monde a fait la même choie » 
quand il a e'te'quefliondefon propre fait, en difànt: 
Mon Pere , s’il eft poffible que ce Calice pafle arriéré 
tîemoi ; & une autre fois: Seigneur , s’il faut que 
je le boive , que ta volonté foit faite ; & un peu 
après: Pardonne-leur, mon Dieu, ils ne fçavent ce 
tju’ils font; & avant que d’expirer: Je remets mon 
ame entre tes mains. Toutes ces chofcs font au- 
tant de reprifes differentes que fait l’humanité du 
Fils de Dieu, comme s’il eût manqué d’haleine en 
la continuation de fa priere. 

Je n’entens point comprendre fous cette briève- 
té les prières publiques dont je révéré l’ufîme, com- 
me étant d’inftiturion divine, & dont le concert 
fait une même harmonie de nos voix 8c de nos 
Yolontcz en la prefence de Dieu. Elles font com- 
pofées d’Hymnes, de Cantiques, dePfeaumes, de’ 
îafainte parole de l’Evangile, de l’Oraifon, Domi- 
jûale } de l’oblation du facrifice de nôtre falut , & de 
4-a» - - 
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pfufieurs élévations d’efprit , qui fortent comme 
des étincelles de feu , du commun embraièmenc 
du cœur des fidèles. 

Il eil prefque impotfibie de confiderer la majeftd 
des lieux où fe font leurs afiemblées , leurs cere- 
monies, leurs Autels, les ornemens qui font em- 
ployez au culte divin, les génuflexions, les encen- 
i'emens , l’eau benîre , le luminaire , le fon des 
cloches , le concert des orgues auec nos yoix , 8c 
de voir que par le concours de toutes ces choies la 
nature & nous foïons, pour ainfidire, à l’ünifioa 
dans l’adoration de Dieu , fans eitre convaincus par ' 
nôtre propre confcience , que leur inftitution elt dus 
faint Efpnr, 

Sois aifeurc , mon F ils , que coures ces chofes font 
autant de differens rui fléaux, qui ont leur émanation 
de la Foi Catholique , Apoltolique & Romaine , que 
tu dois refpeéler comme leur fource même» 

Ainfi je ne me puis alTez étonner , d’où vient que 
cette ancienne & fi needfaire coutume de s’aflem- 
blcr le Dimanche dans les Eglifes paroi ffiales , cha- 
cun en la fienne pour y fervtr Dieu de concert , le 
relâche peu-à-peu, & qu’elle foit maintenant fi né- 
gligée dans les villes , qu’il femblc que ces grands 
& divins Palais érigez depuis tanc de fiecles pour 
la convocation du cotps entier des fîdeles, nefoient 
plus que de vaftes folicudes à l’egard de quelques 
autres.iieux facrez deltinez feulement pour la priè- 
re de quelques perfonnes particulières , qui ont vou - 
la pour une plus grande perfe&ion , fe retirer de 
la preJle. Ces lieux à la vérité méritent bieu d’eftre 
vifirez, à caulê de la fainte mortification qui s’y éxer- 
cc. Mais l’intention de ceux qui les ont fondez, n’a 
jamais été d’eftre incommodez d’un fi grand abord*, 
parce que même , hors du Sacrifice de la Méf- 
ie, on n 'affilie que d’ouïe feulement & non pas de 
prefcuce, au feryiee de Dieu * ceux qui le font , &le 
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lieu où il fe fait étant hors de vue : Joint auffi que 
la petiteflè de leurs Eglifes témoigne aflez que le 
concours général des fideles pour les prières publi- 
ques > a befoin d’un plus grand lieu d’alTemblée. On 
diroit neanmoins qu’à prefent en fe détourne à l’envi 
par ce faux- fuyant de pieté , pour ne fë trouver 
plus à ce rendez-vous, où tout Chreftien eft tenu 
aaflîfter par obligation fous fon Pafleur le jour du 
Dimanche , chacun en fa Paroifle ,• & qu’aujourd’hui 
ces grands Yailleaux facrez ne font plus que pour le 
menu peuple , pour quelques vieux Echevins qui 
tiennent encore bon, ou pour quelques femmelet- 
tes que l’imbécillité du fexe ou de l’âge empêchent de 
courir ailleurs. 

C’cft là cependant où le Profue fe fait & le Cate- 
chifme, qui eft une inftruétion du devoir & de la, 
creance d’un chacun. C’eft là où fe fait l’eau-benîte , 
qui eft en quelque forte un bain public pour les me- 
nus pechez. C’eft là où fe donne en commun le 
pain-beni, qui eft une efpece de repas, qui fait voir 
qu’anciennemenr tous les Chrétiens étoient com- 
menfaux entr’eux. C’eft là enfin, oùparunemer- 
veilleufc oeconomie de i’Efprir de Dieu conduifant 
fon Eglife, on a accoutumé de prier & de pfalmodier 
tous enfemblc , non-feulement dans une Eglife, 
dans une ville , dans un Royaume , mais par tout 
leChriftianifme , à même jour & à mêmes heures 
en chaque Paroi fie, afin que l’harmoniegénéraîede 
toutes les voix & de toutes les prières des fideles join- 
tes enfèmble , fe prefente avec plus de majefté devant 
la face du Seigneur 

Mon Enfant, je te prie fois de ce concert au jour 
du Dimanche; aux autres' jours fais ta dévotion où 
tii voudras. Car quand je remonte à la fource, de 
l’obligation qu’il y a d’oiiir en ce jour le Service divin 
eij fa Paroifle, je ne trouve point qu’on puiflë eftrc 
quitte du commandement de fan&ificr le Sabath 
qu’eu ce lieu-là feul. Par tout ailleurs en faifant nos 

prières 
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prières nous paroi (Tons plutôt les chucheter en lecrct 
à l’oreille de Dieu , cjue de les faire avec le refpett & 
ïafolemnité que nous y devons apporter. 

Et parce que je defire , mes Enfans , de quelque 
profeffion que vôus foyez , que vôtre yiefoit plutôt 
occupée àl’aftion qu’à la contemplation ; je fuis d’a- 
.vis que vous laiffiez à ceux qui font retirez du com- 
merce des autres hommes l’ufage de l’Oraifon men- 
rale , qui eft un moyen par lequel on palTe , dit on r 
de la vie purgative à l’ilium inative , & del’illumina- 
tive à l’unitive avec Dieu, comme étant une choie 
dont le deflein me lèmbletrop relevé pour des âmes 
fimples comme les voftres. Outre qu’il eft aflez. 
difficile de faire voir , que par la vehemence & l’affi- 
ouité de la méditation , lachofeque l’on contemple 
fe puiflqtellement unir à l’entendement & l’enten- 
dement avec elle , qu’étant pleinement imbu de 
l’idée de fon objet qui le pénétré & l’e'claire » il 
contrarie enfin une conftitution qui foit perma- 
nente & femblable à celle qui eft reprefentée pat 
fon idée. }c fçai bien que cela fc dit parmi ce» 
faints perfonnages : mais je fçai bien auffi que ce- 
la fe fait fi rarement, qu’au contraire il eft arrivé 
. fouvent que quelques perfonnes bienceuféess’étaut 
propofé de fortir par la force de la contemplation , 
d’une affierte d’ame qui leur étoit naturelle & tran- 
quille, pour en chercher une plus élevée , font de- 
meurez en cette moyenne région comme des infectes 
entre la Nature divine & humaine}, leur efprit s’é- 
tant égaré dans un certain vuide qui n’éroit ni fpiri- 
tuel ni raifonnable, & duquel il n’y a jam ais en de 
retour à leur bon fens ,• & pourquoy? parce qu’il faut 
fortir hors de foi-même pour s’unir fixement avec 
Dieu, ii que fi on y manque on ne fe retrouve que 
mal-aifémenr. 

La difficulté de cette union fe découvre en ce que 
Jésus-Christ même , tandis qu’il a été par- 
lai nous j n’a fait voir celle que fon humanité avoic 

avec 
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avec la Divinité qu’une feule fois , qui fur quand 
ri fe transfigura ■, encore voulut-il , dilent les fain- 
tes Lettres, fe retirer dans une haute montagne,, 
accompagné feulement de trois dé fesDifciples qui 
en demeurèrent tous ébloüis. Ce qui fait coir- 
nolrrc combien l’homme eft incapable de partici- 
per à cette vie unitive avec Dieu , ni même dé 
foûtenir avec les jeux du corps l’éclat de fa divi- 
ne prcfence. Saint Paul, pour en avoir eu une vi- 
fion pallagere T en perdit la vûë l’efpace de trois 
jours , & autant de temps ï’ufage du boire & du 
* manger : & quand il dit qu’au lieu où fc fit fon 
raviflement (qui n’étoit que le tiers du chemin du 
Thrônc de Dieu ) il a ouï des cholès qui ne peu- 
vent, ni doivent , ni fe concevoir , ni s’énoncer; il fait 
allez voir l’impuifl'ance de l’homme à s’unir avec 
Dieu , qu’il ne foit dépoiiillé de ce corps mortel. 
Ainfi, mes Amis, je penfc que notis agirons plus 
refpcdlueufement envers lui, fi nous croyons que 
l’irradiation de là divine lumière fe fait Ample- 
ment en l’ame de l’homme , comme celle du So* 
leil dans la vûë par réception , & non par une 
adtion mutuelle de leurs rayons. 

Voici le feul moyen , mes Amis, que je croi 
eftre en la puiflance de l’homme pour avoir tou- 
jours fon union avec Dieu ; fçavoir que le com- 
mencement , le progrès & la fin de toutes les 
aélions de la vie , fiaient toujours tournées vers 
Dieu, & on Ce ra fans celle en oraifon, Toutfcr- 
viteur qui eft allidu dans le fervice de fon maître, 
lui demande tacitement fes bonnes grâces , ou fon 
falaire. Voici ce qui t’arrivera fi tes aétions ten- 
dent ailleurs qu’à Dieu , quelque bonnes quelles 
foienr. Ta compafiîon aux miferes d’autrui, qui 
eft le germe de la charité, ne fera plus qu’une im- 
puifl'auce naturelle de ton ame à le voir fouffrir. 
Les devoirs mutuels que fe rendent les hommes 
les uns aux autres hors delà, ne leur peuvent éftte 

impu- 
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imputez à falot. Si ta donnes pour recevoir, fl 
ru fais un bien pour en attirer un autre , ce n’eft 
plus charité' , c’eit trafic. Enfin toutes les vertus mo- 
rales fe changent en œuvres mortes ». fi l’amour 
de Dieu ne les vivifie,. 



, C.H A P I T R E Y III. 

De l'Oraijon Dominicale. 

J E te recommande fur toutes cho fes , que l’Orai- 
fon Dominicale foit ta priere la plus ordinaire. 
Je remets à ta difcrction toutes les autres oui font 
de l’inftitution des hommes: mais pour celle-ci» 
je veux que tu la reïteres fouvent. C’elt une brid- 
ve inftrudtion à l’homme, qui marque fi precifé- 
ment qu’elle doit eltre fa reconnoillance envers 
Dieu , & le befoin qu’il a de lui , que hors ce 
qu’elle lui prefetit , il ne lui peut rien dire ni de- 
mander qui ne foie fuperflu. Quoique cette priè- 
re foit tres-fimple en apparence-, elle fe relient 
tellement de la plénitude de Ton Auteur , qu’elle 
ne contient pas une feule parole , * fi tu l’dxami- 
nes de prés , qui ne foit au delà de l’intelligen- 
ce humaine. 

Confidere ces deux premiers mots, Nôtre Pere. 
Pourquoi Nôtre , 8c non pas Mom , puifque tu 

f uies fculî finon pour te faire.comprendre que ton 
oin ne fe doit pas arrêter à toi feu!,- & qu’e'tant 
nôtre Pere commun , nous fournies tous les en- 
fans, & tous freres. Pourquoi Pere? finon pour 
te faire entendre par la relation qu’il y a du Fils 
au Pere, & du Pere au Fils, qu’en le reconnoiflànc 
pour ton Pere , tu t’obliges à fui d’une obeïflànce 
de fils , & lui demandes une protection de Pere. 
Ce mot de Pere , eft un nom de bienveillance 8c 

de 
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de conciliation , dont Jesus-Ch r.ist même s’eft 
toujours fervi en parlant à Dieu , jufques à ce 
qu’il le foie vu fur l’arbre de la Croix. Mais en 
ce lieu-Iâ feulement il appelle Dieu fon Seigneur , 
qui eft: un nom d'empire & d’aucorité -, parce que 
le nom de Pere eût été trop tendre en cette dure 
occafion , & qu’il vouloit auffi faire voir , qu’il 
n’y avoit alors que fon humanité qui pâtir. 

Il te dit, qu’il eft dans les Cieux , afin que tu 
l’ailles chercher là, & que tu ne te mettes point 
en peine de le connoître autrement que par la foi. 
Et parce que fon Efience infinie eft: incomprehen- 
fible , afin que tu ne te propofes point un objet 
vague & indetermiué ; pour s’accommoder à toi , 
il fe contente que ton adoration s’arrête en la fan- 
étification du nom que nous lui avons impofe' pour 
le de'figncr, non pas tel qu’il eft , mais félon que 
nous l’avons pù concevoir. 

Après t'ayoix enfeigué que tu lui dois ta pre- 
mière reconnoiilance , il veut que tu penfes à ton 
falut , & qu'avant toutes chofes >ca lui demandes 
fon Royaume , pour en prévenir la joüifi'auce de's 
ce monde ici. Il te montre enfoire qu’ri faut que 
ta volonté fe confonde tellement avec la fienne, 
que tu n’ayrs jamais qu’un même vouloir , & ua 
même non-vonloir avec lui : Parce qu’en effet » 

tu ne peux renoncer à ta volonté propre pour t’ac- 
commoder avec celle de Dieu , que tu ne fois em- 
porté par le même mouvement de ton moteur, 
8c qu’ainfi tu ne régnés conjointement avec 
lui. 

• En fui ce de la refignatioa de ta volonté' , Diea 
veut que tu te contentes ici bas de la nourriture 
qui eft le plus en ta puiffance, fçavoir le pain $ 
de peur que le foin des autres chofes ne te dé tour- 
ne de fon fervice. Il veut pareillement quetapro- 
vifion ne fe faffe que pour un jour, pour te con- 
fbler eu ton exil, & t’avertir par ce peu de viati- 
que. 
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que , de l’incertitude & de la brièveté' de ta de* 
meure ente lieu ; & afin même que fi tu en as 
de refte tu en fafTes part à ceux qui en ont befoitï. 
Confidere que tu les admets en la focieté de ta por- 
tion , en difant ï Donne -uous aujourd’hui nôtre 
pain quotidien, qui eft une demande que tu fais 
en commun. S’il te l’accorde poux plus d’un jour, 
tu ne peux le rdèrver que pour toi feul , fans le 
de'rober aux nccefiîteur. 

Mon Fils, ce qui fuit, fini n’y prens garde, eft 
Un piege tendu contre toi plutôt qu’une priere. Que 
la tienne fiuifie en ce lieu , fi tu es un dur créan- 
cier , ou fi tu as quelque haine contre ton pro- 
chain. Si tu veux grâces, fais-là; car en difant : 
Remcts-nous ce que nous te devons, comme nous 
le remettons à ceux qui nous doivent j fi tu as 
l’cfprit de vexation ou de vengeance , tu pronon- 
ces contre toi l’arreft de ta condamnation. Dieu 
t’exeufera moles encore fi tu te moques des im- 
perfections d'autrui. Ccnx qui les ont , ne fout 
ni tes debiteurs , ni tes comptables. 

O mon Dieu, ne nous induifez jamais en ten- 
tation , c’eft à-dire, ne nous quittez point du tout; 
car nous ne fçaurions , pour fi peu que ce foir, 
cftre abandonnez à nôtre propre conduite , que 
nous ne foyons expofez à mille 8 c mille tenta- 
tions. Délivrez nous-en , s’il vous plaît, Seigneur, 
& du mal aûif qui eft le péché qui tuë l’ame , & 
du mal palfif qui eft la douleur -, fi ce n’eft qu’il 
plaife à vôtre mifericorde de nous donner la grâce 
ae la fupporter pour fa gloire. 

Depuis quarante-ans , j’avois accoutumé dans 
mes prières d’ajouter à l’Oraifon Dominicale le 
Pfeaume 141. quifait voir l’impuiffance de l’hom- 
me de fe juftifier devant Dieu ; fon aveuglement 
en la découverte de fes fecrets ; les défaillances & 
la fechereflc de lame fans fon aide , & le befoin 

qu’elle 




44 Te ft ornent y ou Confeils fidèles 

qu’elle a de lui dans fa conduite. Je le difoispref- 
que tous Les jours jufques à ces mots ; En in 
mifericordia tua difpcrdes omnes initnicos mcos , que 
j’omettois , & le refte du Pfeaume , pour ne rien 
faire contre Ja charité' * mais depuis quelque- 
temps j’ai penfé qu’il valoit mieux fuivre l’inten- 
tion de David , & dire avec lui qui e'toit Roi , & 
qui eu cette qualité ne pouvoir point avoir d’en- 
nemis qui ne le fuflent de fon Etat : Et in mije~ 
ricordia tua dtfpcrdcs omnes inimicos R^egis. 0..y , 
Seigneur , je vous prie de tout mon cœur de 
perdre les ennemis du Roi vous nous ferez 
alors miferitorde : Et perdes omnes qui tribu lant 

regnum ejus ; & de perdre tous ceux qui font 
caufe des troubles de Ion Royaume , foit par les 
armes , ou par quelqu’autre voie que ce foit i 
quia Jèrvi tui ftimus , parce que nous fiommes tes 
serviteurs » & que les ennemis du Roi le fout 

auffi de fon peuple t j’en demeure -là , & ne 

dis jamais le furplus. Un Roi tel que David peut 
invoquer l’ire de Dieu contre lès ennemis, com- 
me étant les ennemis de fon Etat. Un particulier 
ne le pourroit faire en confcience , fans la per- 
milfion que lui en donne l’Eglife. * 

Pour conclulîon de cette première partie, vous 
ayant dit , mes Enfans , que Dieu ne pouvoic 
cftre compris , c’eft vous dire qu’il ne peut eftre 
exprimé. Ainfi , il eft impoflïble qu’étant aufîï 
peu fçavant que je le fuis aux fainres Lettres , 
j’aie pû traiter du devoir de l’homme envers Dieu 
fans avoir fait quelque faute. La Théologie eft: 
«né vierge facrée , fi riche de fes propres grâ- 
ces , qu’il eft difficile à l’homme qui n’eft point 
initié dans fes myfteres , d’y toucher fans en 
blcfièr la pureté , ni’ fans qu’elle fe refiènte de 
Ion imperfection. Si par ignorance ou par in- 
coufidexation il m’eft échapé quelque mot ou 

queL- 
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quelque penfee qui ne foie pas conforme aux (aines 
Decrets , je la délavouë dés-à-prefent , & con- 
fens de bon cœur que mes opinions auffi- bien que 
ma foi , foienc foûmifes à la cenfure de ceux 
qui ont leur miflïou de Dieu pour en eftre les ar- 
bitres. 




$ ECON&M - ' 
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SECONDE PARTIE. 

DU DEVOIR DE L’HOMME 

ENVERS SOI-MESME. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la différence qu’il y a entre la naiffance de l’homme 
& les autres productions de nature } CT pourquoi. 

M ON Enfant, en la première Partie de ce 
Teflament , où j’ai traite' de ton devoir 
envers Dieu, il a fallu que fa connoiflan- 
ce ait précédé ton adoration , quielt ton devoir en- 
vers lui. En cette (econde Partie , ou je me propolè 
de parler de ton devoir envers toi-même, je veux 
tenir le même ordre, jugeant qu’il eftrres-à pro- 
pos que tu fçaehes qui tu es, avant que d’eltre in- 
ftruit de ton devoir envers toi-même. Pour y par- 
venir, il me faut, comme je croi,fuivre pied-à-pied 
Ja Nature, & la regarder toûjours comme l’avant- 
courriere de mon deflein. 

Si je la confidere dans fes premiers élemens de nôtre 
vie, je ne voi rien qu’iucontinence, que langueur, que 
tranchées , & un de'bordement d’impüretez avec tes 
larmes. Ii femble qu’il y ait quelque choie de plus 
heureux en fes autres productions, & particulière- 
ment eti celle des oilèaux & des plantes. Les oifèaux ne 
ponçât point comme nous» leurs petits dans leurs 

lianes; 
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flancs : Ils font & couvent leurs œufs en la plus bel- 
le faifon de l'année avec.rant de repos, que (buvent 
1 la main de celui qui déniche leurs petits, yfurprend 
les peres. Leur concert durant ce temps là, nous 
découvre allez la félicité de leur nailTance à l'égard 
de la noftre. Les plantes pareillement paroiflenc re- 
vivre quand elles commencent à bourgeonner. Au 
lieu d’un fang pourri , ou d’une eau puante , une 
douce rofée humede leur fruit & l’entretient.. Il 
n’eft point enveloppé comme nous d’une peau fale*, 
fes fleurs propres l’environnent . qui embaument 
l’air en s’ouvrant, & les feuilles mefmes qui font 
comme leur arriéré- faix , leur fervent de couleur & 
d’ornement julques à ce que l’hiver les en dé- 
pouille. 

'Mon fils, cet avanrage que les plantes paroilfent 
avoir au deflus de toi , ne leur a été donné qu’en 
ta faveur. La fin principale de la production de 
leur fruit eft pour ton ufage , & la prudence de la 
Nature, qui veut que tu en vives, te les pre fente de 
la forte, de peur que tu ne t’en dégoûtes : n’en fois 
point jaloux. 

Que fi la nailTance de quelques animaux te fem- 
ble moins pénible que la tienne , & que dés l’en- 
trée de la vie ils trouvent leur robbe prefte , & la 
nappe mife, & qu’il te faille travailler à l’un & à 
l’autre'à la fueur de ton vifage, ils ne font pour 
cela ni tes freres, nitesaînez. Us viennent fur la 
terre comme dans leur pais natal , & dans une hé- 
rédité qui ett à eux fans en prétendre aucune au- 
tre -, il efl; jufte qu’ils y foient reçus comme en- 
fans de la mailoir : mais toi qui es un étranger,& qui 
viens ici comme uu pelerin,queî tort te fait-on d’éxi- 
ger de toi le tribut de ton palîage? La bonté de Dieu 
.qui afait ailleurs ton partage ,,t’a voulu d’abord ôter 
cous les attraits de cptte vie pour t’en feparer d’affe- 
étion. Pcnfes-tu que ta defeente au monde les pieds 
eu haut , & U telle cabas.» {& folle. aiufi 4e revers j 
~ _ ... — ■ v fiuoji 
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finon pour t’apprendre qu’on ne vient point en cette 
lîtuacion au lieu naturel de fa demeure, & que ce 
n’eft point ici la tienne. 

Ainfi, mon Fils , puifquc tu n’es en cette vie 
que comme un partager , ton principal devoir con- 
fifte à t’applanir la voie de celle où tu afpircs, 
& à rechercher en ce pénible trajet les moyens 
qui te feront les plus commodes pour y parve- 
nir. Tout ce qui eft de fuperflu -, ne 1ère que 
d’empêchement au partager * il lui furtu de vivre, 
& d'avoir les chofes qui lui font neccflaires pour 
fon partage. Et parce que le premier appétit qui 
fe découvre en l’homme fi -tôt qu’il elt né, eft 
celui de vivre j & le fécond, celui d’avoir envie de 
tout ce qu’il voit , je ferai l’ouuerture du devoir 
de l’homme envers foi-même , par la conduite qu’il 
doit tenir en la modération de ces deux premiers ap- 
petits. 



CHAPITRE II. 

Ve la modération du'premier appétit de l'homme , qui 
efl de vivre : où il eft traité de la 
gourmandife. 

« 

I L eft tres-certain que le premier appetir de natu- . 

requi fe découvre en nous en naiflant, eft celui % 
de vivre} il confifte au boire & au manger. L’en- 
fance & la viellerte font alfez modérées en ce dc- 
fir. La jeuuertè eft lefeul âge qui en abufe, & le 
feul aufli qui a befoin en cela de réglé & de con- 
feil. Et parce qu’en cet âge les fens naturels font 
eu leur force & en leur vigueur , & particulière- 
ment celui qui confifte au goût, il eft aflez difficile 
de les retenir dans une modération fi réglée , que l’a- 
me ne devienne Iouychc U complice du corp6 enccr 
«cé$, Lcf 



Digitized by Google 




d'un Ptre a fis Enfant, 49 
’ Les exercices du corps, la chaleur du làng, l’ex- 
emple, fonc autant de violens confeillers d’intempe- 
rance, que la raifon qui eft encore imparfaite en ce 
temps -là, n’écoute point. A fon défaut, mon Fils, 
le meilleur confeil que je puiflcte donner en cesoc- 
cafions ; eft que les incommoditez de la gourman- 
dife te fervent d’une première inftru&ion. Situes 
trop chargé de viande , confulte pour ta modération 
lapefanteur de ton corps, ton propre dégoût, l’in- 
digeftion de ton eftomac , & lescruditez qu’il exha • 
le, dont ton efpritfereflenr. 

Si tu l’es trop de vin , confidere tes yeux , ta 
bouche, tes paroles, tes démarches, les obftru- 
«ftions de ton ame. & combien d’images informes 
fa vapeur envoyé dans ton cerveau, jufques à ce que 
le fommeil& ton ordure, peut-eftre, t’y ayent cn- 
lèveli. Tu trouveras alors que tou tes ces chofcs fonc 
autant de differentes leçons de fobrieté. Et parce 

Î jue le corps ne fe noyé jamais de vin (ans lenau- 
rage de l’efprit, tu verras mieax à jeun la laideur 
de ce vice en la débauche d’aurrui qu’en Ta tienne. 
Suis-lapas à pas depuis fon commencement jufques 
à fa hn. Fais en l’application en toi, & rappelle 
en ta mémoire l’étourdiffement , le dégoût , & l’in- 
digeftion que la tienne t’aura caufée ; cela fait , tu 
feras bien confirmé dans ton péché , fi la honte ne 
i’eu retife. 

Défie-toi d’une liqueur qui imprime la malignité 
de Ion fuc au bois qui s’eu abreuve , quoi qu’il 
foie bien plus dur que ta chair. Son fep n’eft 
noueux &toctu, que pour t’avertir que l’ufage du 
vin, fi ta t’eu faon les comme la vigne , peutcaufer 
en toi les memes effets j le chanccllement du corps» 
le begayement , les contre-temps de la langue, les 
-catharres & la goutte, font les tempeftes delà va- 
peur. Prens y garde } plus tu auras l’cftomac 
; plein Ce le ventre grand, ..plus fe racourcira Iacapaci- 
iede ton cfprit . Plus le corps eft déchargé de chair , 

C plus 
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plus il éft fain, aélif, vigoureux & obéïflant a« 
commandement de l'ame. Si la nature ce rcfufé 
ce tempérament, que ton régime de vie te le don- 
ne. Commence, le de bonne heure ; car fi une fois 
la quantité des viandes à élargi tes vifceres , qui font 
d’une matière molle & fouple , elles ne te donneront 
point de paix qu’elles ne foient remplies. 

Quoi qu’il faille accorder aux enfans affçz de 
nourriture, il ne faut point avoir cette indulgence 
de leur laiffèr tailler leurs morceaux eux-mêmes, & 
moins encore irriter leur appétit , ni les folliciter à 
mangera contre -cœur. 11 faut croire que la natu- 
re qui agit librement alors , durant cette furféancé 
dé oouchc , eft occupée plus utilement ailleurs* 

& qu’elle confomme quelque excremenr qui lui 
cnit. 

Outre Cette intempérie débouché dont je viens de 
parler , qui eft de pourceau , & qui n’eft jamais la- 
tisfaitequ’on ne foit faoul , il y en a encore une autre 
qui eft plus ingenieufe, fçavoir le luxe de table : il 
eft friand & d’oftentation , & fi exceflif maintenant 
senfes apprêts, que la feule vue des viandes & leur 
fumée , peut remplir l’eftomac fans qu’on y tou- 
che. Le palais demeure en interdit dans la cliver * 
lité des vins & des vivres qu’on lui prefentc, ne fça- 
chant aufquels fe refondre. Ce luxe fait peu d’y- 
vrognes à la vérité , parce qu’il n’y a prelque que 
lés yeux qui fe repaifient : mais il introduit fou vent 
la pauvreté, qui eft un mal plus dangereux, Scpour 
furcroîtdc mifere, avec la dérifion de celui qui & 
ruine. 

Mon Fils, quoi que le couvert de ma table te faP- 
fè leçon de fobrierédeux fois le jour, tu peux comb- 
ine moi pafiec "à la Cour une partie de ta vie , 8c 
c’en remporter rien non plus que moi qu’uu palais 
plus friand. C’cft pourquoi fi la fortune t’appelle 
dans le grand monde, comme je le fouhaitte, je te 
donne avis de régler de bonne heure ta bouche félon 

en 
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M «•ndition. Ufc des chofcsqui ne peuvent toû-» 
jours eftrc en ta puiflancc , comme pouvant fans pei- 
ne renoncer à leur ulage, Abftiens-toi de leur excès > 
& d’un trop grand foin à les rechercher. J’cnten* 
aulfi fi clics re manque nt^que tu t’en puilles pafl'cr fans 
Couleur : Par là , tu fatisferas en cette partie à ce 
que tu dois à toi même, qui eft ce que je me fuis 
propofé de t’enfeigner. 



CHAPITRE III. 

De la modération du fécond appetit de l'homme , qui ejî 
le defir d'avoir j où il efl traité de l avarice C7* du 

vrai tifage des riçhejjis. _ t 

C Omme le defir de fe nourrir eft le premier ap- 
pétit de l’homme, le defir d’avoir , eft le fé- 
cond mouvemcnc de nature, qui naîtprefque avec 
lui, & qui lui fait toujours compagnie. Nous le 
voyons aux enfans » qui n’ont pas plutôt la liberté 
des bras , qu’ils donnent quelque indice , foit des 
yeux ou de la main, qu’ils ont envie de tout ce qu’ils 
voyenr. Le leur donne-r-on , ils le portent à la 
bouche dans l’inftant même } toute leur aélion ne 
tendant pour lors qu’à le nourrir. , 

; Ces deux premiers appétits , qui font en quel- 
que maniefe gémeaux, font tellement intrinfèques 
à l'homme, qu’ils parodient comme incarnez aveo 
lui. Ils préviennent tous deux la lumière de l ? a>* « 
me , Sc nailTent avant elle. C’eft pourquoi , plus 
ils font obfcurs , plus ils ont befoin de conduite; 

Sc plus ils nous font naturels , plus leur devons-nous 
de précaution, pour empêcher qu'ils ne pouffent em 
nous de mâuvaifcs racines. La modération de 1* 
■bouche donne la fanté du corps , & la netteté de 
i’amc; la xnederatiou: du defir d'avoir donne lexe- 
> Ci, pos 
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pos & la paix à l’une & à l’aurre,- leurs contrai- 
res caufent des effets contraires. Cela étant, tues 
obligé , mon Fils , de t’acquérir un bien dont la 
joüilîance ou la privation fera le bonheur ou le mal- 
heur de ta vie. Je t’ai déjà fait voir les inconve- 
niens de l’intcmperance de bouche, je viens à ceux 
que peut apporter le delïr d’avoir, s’il elt immo- 
déré. 

Un fage Politique de ce temps faifant allufion aux 
richcfles, les appelle le bagage de la vertu , comme 
s’il vouloit fignificr par là , qu’elles ne font pas 
moins embaraffantes que neceflaires. Pour moi , 
je dirois plutôt que le défaut des richeffes eft le plus * 
grand empêchement que la vertu puifle avoir. Si 
elles font pefantes & de grand foin pour les acqué- 
rir, pour lesdépeniêr, & pour les conferver fèure- 
ment ; il eft encore plus onéreux , ce me femble , 
d’en avoir fi peu , qu’on ne puifle que mal-aifément 
fubvenir aux neceflitez de la vie. 

Celui qui eft occupé en la recherche de fa fubfî- 
flancc ordinaire , ne peut faire que difficilement un 
grand magazin de vertus. Audi Yoyons-nous qu’en 
i’Oraifon Dominicale , la demande de nôtre pain 
cjuotidicu précédé celle de la purgation de notre 
ame ; & celle den’entrer point en tentation, qui eft 
le reglement de nos pallions, en quoi confifte tou- 
te la vertu morale. A vrai dire, il peut y avoir du 
mal en l’un & en l’autre: mais celui du défaut des 
ticheffes eft beaucoup plus incommode*, que leur 
excès ; & nôtre langue les appelle tres-à propos 
« des biens , parce qu’il n’y a point de bien fans 
•lies. 

N’eftimons point que ce foit par un appétit aveu- 
gle que l’enfant defire tout ce qu’il voit 5 c’eft par 
une connoiflance anticipée de nature , qui lui ap- 
prend que tout eft fait pour fon ufage : & quand il 
«’ennuye de tout ce qui eft en fa puiffancc , c’efl: 
par un autre preffencimenc , que cous biens étant 
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communs, ils doivent paffer de main en main, & ' 
s’échapper fucceflivcment de nôtre affèétion. II n’y 
a que celui-là feu! qui veut tout avoir &toutcon- 
ferver qui agifle contre nature, & dont l’aveuglc- 
mcnteft fi grand , qu’il ne peutconnoître en la va- 
nité de Ton travail , que fa convoi tife eft un vaifiean 
percé qui ne fe peut remplir. 

Mon Fils, voici la peine de fon péché. En vou- 
lant tout retenir, tout lui échappe. Lesbiens qui 
ne font biens qu’en leur u fage, perdent leur nom & 
leur effet entre fes mains. En les ôtant à la com- 
munauté, il s’en prive lui-même. Pour les épar- 
gner, il renonce aux plaifirs de tous les fens , en fa- 
veur defquels on fou liai te leur poflèflîon : & la garde 
dû tréfor de l’avare elt fi fujette , qu’on ne fçauroic 
dire lequel eft le concierge ou leprifonnicr, de fon 
tréfor ou de lui. Lafubftance de l’homme riche eft 
un mur élevé en fon imagination , dit le Sage , <Sc 
par confequent peu feur , n’étant qu’imaginaire. 

La réputation de fa richefl'e eft le cri de fon encan , 
qui ne le fait valoir que pour l’expofer au premier 
occupant; & il eft fimifcrable, qu’au défaut d’un 
ravilfeur , il devient Japroye de foi- même plutôt que 
d’en manquer. 

Regarde, mon Fils , fi tu veux tout avoir & tout 
conferver fous cette condition. Confidere à com- 
bien de commoditez qui peuvent être en ta puiflân- 
ce, il faut renoncer pour t’en propofèr une, donc 
l’acquifitioneftimpofiiblc; parce qu’en te remplif- 
fant de biens, ta foi f augmentera comme ton en- 
flure. Je te conjure donc d’être fage en ce defir. La 
fable , qui étoit autrefois l’ancienne Théologie, ré- 
glé les démarches du Dieu des richefles lelon le lieu 
d’où il part. Si Jupiter l’envoye , qui eft le Dieu 
du Ciel , il vient au petit pas , comme les richefles 
qui font acquifes par une voie légitime. S’il eft 
envoyé par Pluton , qui eft le Dieu des eufers , il * 
vient en diligence ; pour nous enfeiguer qu’il n’y 
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a que la vexation, l’injuftice, l’oppreffion du foi- 
ble , & une vile & abjecte profticution de foi-même , 
qui puifle donner des richcfles promptement & en 
abondance. 

- Pour avoir de l’er , il faut ouvrit la terre , la creu- 
ser, en tirer la mine, la feparqrdes autres matie- 
aes, la purger de fes ordures, la fondre, l’affiner, 
la rompre, & la battre en mille façons avant que 
de la mettre enmali'e ; le cal *, la noirceur & la fuye 
que contraûe le corps en ce vil éxercice , nous re- 
prefente allez la contagion & l’impureté de ce mé- 
fail. Jet’afleure, mon Enfant, qu’il te faut fouf- 
-frir encore plus de peine & plus de vilenies pour 
amaficr de grands biens , & quand- tu les auras 
amalfez ce n’eft encort: rien, L’or en lingot n’eft 
'qu'une malfe d’oftentacion fi on ne l’employe. Com- 
bien penfes-ru qu’il luy faille encore fouffrir de 
coups del’ime, de marteau, decifeau, & de tours 
4e roue avant qu’il foit monnoyé ? 

Les grandes pofleffions ne fervent que de montre 
«on plus que l’or en malle , hors leur emploi. Pour 
le faire , combien de bouches à nourtir , combien 
d’ordonnances à expédier, combien de comptes à. 
voir, & combien faut il prendre de foins & de pré- 
cautions aufquelles la modération du delir n’eft 
point fujette. Enfin , la diftribution des richeffes , 
fi elle ne porte l'empreinte de la charité; qui eft 
le coin du Prince qui nous les donne, ne fe peut fai- 
re laus crime, non plus que le débit de l’ormon- 
noyé , fi la marque du Souverain lui manque. 

‘ Ainfi , l’homme riche eft comptable de tout ce 
qu’il polfede. S’il en abnfe, il eft auffi bien puni 
pour avoir enfoui fon tréfor, comme pour l’avoir 
inconfidérement diffipé. La pauvreté qu’on fepro- 
pofe d'éviter , eft le châtiment de l'avare comme 
du prodigue; l’un la fouffre déjà par fon épargne 
* l’autre s’y achemine par fa profufion. Son train, 
le luxe de fa table , les riches ameublemeus ,- les- 
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édifices fupcrbes; en un mot , fa magnificence 8c 
fa fplendeur , cft la pompe funebre qm l’accompa- 
gnc. - 

Sois donc modéré dans le defir d’avoir des richei» 
fes, & judicieux en leur œconomie. Si je t’en bif- 
fe peu , j’efpere que ton induftrie & la bonté de Dieu 
fupple'eronc à ce qui te manque : gouverne-toi avec 
honneur en la profeffion que ta naiflance t’oblige de 
iuivre : tôt ou tard tu y trouveras la fin de ta vie, 
,ou lefupple'ment de ce qui lui fera neceflaire. Sur 
tout, ne touche point au bien d’autrui, & particu- 
lièrement à celui du pauvre j le riche défend le fien , 
l’autre cft le plus en proye. Ne te prevaus jamais de 
fa needfire'. 

J’ai eu par decret la maifon ou nous vivons , après 
avoir demandé la permiilion au proprietaire de ren- 
chérir , auquel voyant que le créancier ne laifloit 
rien, le jour&l’andc mapoflcffipn expiré, je lui 
fis gratuitement un prefeut de ladixmedemon ac- 
queft , outre le prix de l’adjudication que le crean- 
xicr emporta tout, afin qu’il nt fortît point de fon 
héritage les mains vuides. Dieu m’eft témoin avec 
l’ancien poflefleur , qu’il en feroie encore le maî- 
tre , s’il n’eût point eu d’autre obftacle que le mien. * 
,Je fis plus, je rendis ce refpeél au plus proche ligna- 
ger, de ne faire mon enchère que par fon confent’e- 
,111011, & le tout fans avoir connoifiance , ni amitié 
particulière, ni parenté avec pas un d’eux. Ils vi- 
vent les uns & les autres} qu’ils me démentent avec 
ma conldence , fi je ne dis la vérité. 

Mon Fils , je te propolè cet éxemple domeftique , 
afin que tu n’entres jamais avec violence dans l’hèri^ 
rage d’autrui , & que tu refpettes plus le pauvre in- 
.défendu que le riche. Quoique les loixtel’aban- 
. donnent, elles nous permettent beaucoup de chofes 
que la charité nous défend j relâche un peu de 
leur feverité en faveur de la tendrefle de ton coeur. . 
Si tu la confultes , & que tu te mettes en la 
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place du pauvre, ton proprercflentimentt’apprcn- 
dra comme tu le dois traiter. Dans l’Ecriture, ce- 
lui qui difoit à l’inlblvable: Rends-moi ce que tu 
me dois } fut aufli rigoureufement châtié , comme 
s'il efit éxigé ce qui ne lui étoit point du. Puife de 
cette fource divine cette belle inftruûion -, Que ton 
defir' ne doit pas eftre modéré feulement dans les 
choies qui ne (ont point à toi ; mais qu'il le doit 
eftre tellement aux chofes mêmes qui t’appartien- 
nent, que tu ypuiftcs renoncer fans regrec , quand 
elles font contraires à la c hari té . 

Pour avoir cette indulgence envers autrui, j’en- 
tens que tu ne foispas toi-même mifcrable, étant 
jufte que ta pieté commence par toi -même. La 
charité te regarde plus diredement que ton pro- 
chain: mais ii tuas quelque chofe au delà de ce qui 
tefairbefoin , expofe-le librement & avec joie à la 
neccflité d’autrui. 

Ne referves point devant toi le revenu de plulîeurs 
années, celui d’un an te doitfuffire , ne le négligé 
point auflî t L 'expérience t’apprend que l’année pre- 
Fentc ne vit que de la rccolte de celle qui eft pafîée , Sc 

Î |uclegaindeia journée d’hier nourrit aujourd’hui 
e manœuvre ; la providence de Dieu feroit ofFen- 
fièe fi la tienne demeuroir oifive. Ne te propofes 
point aufli de te devoir à toi même tout ton main- 
tien* le vin vieux s’aigrit, devient gras, oufecuir^ 
& la vermine le met dans le vieux bled. En vain la^ 
bouteras -tu pour avoir uneuouYellemoiflon, s il ne 
plaît à Dieu de i’aflai fonuer. 

Aide-toi avec lui pour avoir du bien, & t’en fers 
comme il faut ; n’en corromps point le nom par un 
Mauvais ufage : & puis qu’on appelle les richefles 
des moyens , qu’elles t’en ferveur je te prie , poui 
fatisfaire à tes neccfiitez, & à celle de ton pro- 
chain. * •< 
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CH’APITRE IY. 
m De la pauvreté. 

J ’ A v o t s négligé , mesEnfans, d’ajouter à mes 
Confeils fideles , quelques préceptes touchant la 
Pauvreté , ayant eftimé que le bien que j’avois au 
temps que je vous les donnai , pouvoit fuffire à nos 
necelTîfez communes. Je jouiflbis alors paifible- 
ment du revenu de ma maifon, de mon appoin- 
temenc en Broüage, & de quelqu’autre fecours que 
je recevoir d ailleurs. Audi , feloh les mefures 
que j'avois prifes , ma dépenfe ordinaire & l’en- 
tretien de vous autres , dont le plus âgé n’avoic 
encore que fi r ans, ailoit autant bien que je le défi- 
rois , & même avec quelque referve pour les par- 
ties cafiuelles ; & les menus plaifirs de mon mé- 
nage. 

Maïs depuis, ayant vû tarir en un même jour 
ecs differentes fources de nôtre vie , fçavoir le re- 
venu de ma maifon par la guerre , & mes érat9 
de Capitaine appointé fous les dernières années du 
gouvernement du Maréchal de Foucault dans les 
llîes : je jugeai déflors que la pauvreté n’écoit 
pas un ennemi que nous deulfions négliger , & 
qu’il fe falloit fortifier contre elle ; car quoi que 
je fois rentré dans la pofTeflïon dé mon bien par 
l'éloignement des rroupes, & qu’iï ait plu à loti 
Eminence de me continuer mes appointements fur 
Bro âge, & àMonfieur l’Evêque de Rhodez nôtre 
oncle de me décharger prefentement du foin & de 
h dépenfe de vôtre ‘ éducation ; tout cela elf cafuel * 
& la même non-joiiilîance qui a été une foispof- 
fibfe , le peureftre ure féconde fois: joint aufiî que 
les deuis yOhs font yenuës , mes Amis , & les une - 
— C s t es 
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nés fè font confervées. AiuA je ne voi point d’autre 
précaution contre la pauvreté, que la feule Provi- 
dence de Dieu. Nous la voyons tous les jours, four- 
nir à l’arbre fruitier fans qu'il fedefleche , autant 
de fève & de fuc qu’il lui en faut pour le tronc, les 
branches, & la maturité de fes fruits ; & s’il en eft 
tropfurchargé, elle en fecouc elle-même une par- 
tie. Efperons de fa bonté, qu’elle nous fera la mê- 
me grâce, foit en purgeant ma famille de ce qu’il y 
aura de fuperflu -, ou s’il lui plaît de la conferver tou- 
te, comme je l’en fupplie ; outre mille nouveaux 
moyens qu’elle a de vous fecoutir , elle peut encore 
à vôtre beloin fufeiter quelqu’un de ceux que je vous 
aflbcic en cette hérédité , qui fera confcience de la 
partager avec vous, fans vous appeller en quelque 
petite portion de la Acnnc ; j’entens qu’il en loir 
quitte en vous aidant un peu en ce qui fera Ample- 
ment de vôtre éducation, A lefècours prefent nous 
mauquoit. Quand un artifan fçait fon métier , & 
qu’il en ufe bien , il eft allez riche ; quand vous fçau- 
rez le voftre, qui conAfle en vos études & en vos éxer- 
cices, & que vous en ferez une bonne applicatiou vous 
Je ferez au Ai. Vous ne donnerez point vos fervices au 
Roi, à l’Autel , ou au public, que le Roi, l’Autel ou le 

Î ublic ne vous nourriAe. Mon Enfant, A tu ne contri- 
uës rien à l’Etat , & que tu fois un fainéant; A tues 
pauvre , tu le furcharges ; & A tu es riche , tu lui es un 
membre mutile qui mérités d’en eftre retranché. 

AinA, mes Amis, le principal fecours que je roc 
propofe maintenant de vous laiïfer contre la pauvreté, 
eft celui d’une bonne éducation, qui vous appren- 
dra de régler vôtre volonté félon vôtre pouvoir , qui 
eft le moyen le plus aflèuré pour devenir riches. En 
effet, la puiflance de l’homme étant de petite éten- 
due comme elle eft ; S’il deAre beaucoup , outre 
que fa pauvreté fera de la mefure de fon denr, il re- 
çonnoîtra que les tranchées d’une mavaife couche ne 
&ntguere« plus douloureuses que celles de nôtre vo- 
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lonté qui ne vient pas à Ton terme. Le contentement 
ce confifte point au plus ni au moins , mais feule- 
ment à rendre la puilïance 8c la volonté' d’une mê- 
me mefure. Ainfi Ci jedefirepeu 8c que je l’aie , & 
que tu defires beaucoup & que tu l’aies, ton abon- 
dance en cela aie te rend point plus riche que je le 
fuis, parce que ma volonté eft également remplie 
comme la tienne. Un petit vaifleau qui eft plein, 
eft autant plein qu’un plus grand qui.l’eft aufli , & 
tnoins fujet à s’entr’ouvrir. Hcureufe donc eft la 
volonté qui poflêde tout ce qu’elle veut, pour ne 
vouloir que ce quelle peut j quoi que ce ne foit ap- 

S a rem ment que mâcher à vuide que de le remplir 
e cette forte, toujours vaut-il mieux joiiir de cette 
fatieré qui vient d’abftinence , que de cette plénitude 
de biens qui caufe en même temps en nos âmes deux 
#aiaux, qui fout oppofez entr’eux ; fçavoir un dé- 
goût de ce que nous avons , & une faim canine de 
ce que nous n’avons point. Autant que nous avons de 
cupiditez à contenter , autant avons-nous de fil- 
les importunes à doter , qui nous inquiètent 8C 
qui nous appauvriflent , quelque bien que nous 
ayons. 

Nôtre volonté proprement eft une repereuflioft de 
quelque image reçue en nôtre efprit , qui le déter- 
mine à quelque aétion. Quand donc l’Eeriture dit: 
Bienheureux font les pauvres d’cfprit , car à eux ap- 
partient le Royaume de Dieu ; c’eft de cette aétiou 
modérée de nôtre volonté, qui confiftc à nous ap- 
pauvrir en nos defirs , & non pas d’une indigence de 
jïèns & de biens qu’elle entend-qu- fc forme nôtre fa- 
Jut 8c nôtre félicité. C’eft par la lumière qui déf- 
end du Ciel en nos âmes qu’on y monte , & non par 
ftupidité , moins encore par cette pauvreté fai- 
néanté 8c lâche de nos mandians , dont la vie plus 
impute que les haillons dont ils font revêtus , eft fi 
.débordée , que fi nos Eglifes n’étoient point une pla- 
.ce de change à ct$ cadavres vivons , on ne les aideroit 
jjüjngis. ~ ' C 4 3L’a£ 
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L ‘abondance nous cil inutile quand nôtre cupidité 
nous lairte encore quelque chofc à defirer * parce 
que le contcnrement ne fe mcfure pas à la gran- 
deur de la poffeffion , mais à la péri telle du be- 
foin. C’cft pourquoi , mes Amis , quand vous au- 
rez aflxz de biens , pour n’eflre pas indigens félon 
vô r re nai (lance, qui ell allez médiocre, vous devez 
vous en contenter. Dieu m’eft témoin que je ne 
Jui ai jamais demandé que cela pour moi , ni dé- 
liré pour vous que la même ebofe ; il me l'a ac- 
cordée jufques ici à la fueur de mon vifage , il vous 
fera , s’il lui plaît, la même grâce , pourvu que 
vous ne Coyez po int des fahieans non plus que je ("ai 
été. 

Apprenez de moi , mes Amis, qu’il n’y a que de 
deux fortes de necefïiteux , les mandiarts qui ne veu- 
lent point travailler, & ceux de qui les volontezne 
font point réglées -, l’une & l'aurre indigence qui 
nous oblige (ouvent de tendre la main aux paflans ou 
à nos amis, ne procédé que de faute de ceeur. Con- 
lidare je te prie, mon Fils, à quoi tu nous enga- 
ges tous deux fi tu es d’humeur à emprunter , & 
que tu ne te contentes point de ce que je te puis don- 
ner. Si la petitefle demonbienmerendinfolvablc 
à ta folle dépenfe , il f^t que je devienne un efcrqc 
Comme toi : Alors nos amis nous éviteront} ceux 
à qui nous lommes indifFerens, le mocqucront de 
nous , nos envieux en triompheront } & ce qui m’af- 
flige le plus , c’eft qu’en failant une aéHon de gueux, 
on contrarie comme eux uae impudence qui n’a 
plus de honte de rien. Mes chers Eufans, je vous 
en fupplie tous au nom de Dieu, conlèrvez la vir- 
ginité de vôtre pudeur , elle ne fe déflore point deux 
fois. 

Pour jouir paifiblemene des biens qui font en ta 
puiflancc, il faut que tu les pofledes comme ne les x 
pofledant point. Ton fond n’eft à toi que par em- 
prunt i l’iudemeacc dit Ciel* la guerre, &laver- 
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mine meme t’en peuvent ôrer la jo iifïance ; ta bour** 
fe n r eft point à toi , non plus ;fi tu l’ouvres elle effi 
à ceux que tu payes , & à ceux à qui tu prêtes; fi ta 
la tiens fermée ,* ton tréfor qui ne te fertderien, 
trouve plus mal-heureufèment fon naufrage au fond 
de ton coffre , que s’il e'roit au fond de la mer , par- 
ce que tout perdu qu'il eft pour toi t’étant inutile > il 
te laiffe encore le foin de le confcrver. Tu feras 
donc fagemenr de ne point t’attacher à ce que tu pof- 
ledes , de peur que la perte ne t’en foit plus fenfi- 
ble, fi elle arrive; ou qu’en fortant hors de tes mains, 
il ne fallc fon irruption Comme un foudre qui em- 
porte avec lui tout ce qui Ce veut oppofer à fa for- 
tic. 

La fortune eft toujours mineure , a fon droir 
dereverfion : témoin ces familles illuflres de Mont- • 
morency , 0c quelques autres encore qui ont eu le- 
plus d'élévation en nos jours; nous les voyons à 
prefent comme un beau fonge s’évanoiiir peu à peu 
delamemoiredeshomm.es, ôc leur de'bris fi grandi 
& tellement difperfé , qu’a peine connoît on aujour- 
d’hui quel a été leurexhaufièment. 

Combien avons-nous vû de mai fous nouvelles s’é- 
eufionner fur de vielles tiges , Sc en prendre les 
noms & les armes, entre la nai fiance defqucl.es 3c 
feur durée il n’y a prefque point eu d’intervalle qui ait 
étéfenfible. Leurs alliances, leurs Duchez, leurs 
offices de la Couronne , leurs charges de Connéta- 
ble 3c de Maréchal de France, leur appui deplu- 
fieurs freres quilesontpofiedées, & qui tous n’ont 
point manqué de mérité, ni leurs defeendans, n’ont 
pas eu fe pouvoir d’empêcher qu’il ne s’en faille 
peu qu’on ne demande maintenant, où font-elles 2 
Je dirai plus , qu’il eft afiez difficile de rencon- 
trer parmi nous une feule race ancienne qui foit 
.demeurée fi entière & fi franche en fa fouche.> 
que de fiede en fiecle il ne fe foit enté quelque fâu- 
lagcon fut fa tige , Sc pourquoi ? parée que toutes 
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ces chofes , & tous ccs titres Ipecieux de Général 
d’arnide, d’Excellence , d’Alreilc , d’Emincncc & 
de Majefté , font autant de de'pôrs de la fortune , 
donc elle ne transfère jamais la propriété. 

Que s’il y a quelques-uns qui aient eu le bonheur 
de conferver un peu plus long - temps leur duie'e , 
<ç’a été plutôt quelques pauvres Gentilshommes , 
comme uu Bertrand du Guefclin , & un Pierre du 
Tcrrail, dont les noms mêmes font pauvres &lîm- 

f >Ies comme eux ; foit que le tiflu d’une belle vie 
umineufe en toutes fes faces , en valeur, en jufti- 
‘ce , en tempérance, en prudence & en la crainte de 
Dieu, les garantifie du naufrage du temps; foit que 
la /implicite' de ces noms de Bertrand & de Pierre, 
dépo illez de ces qualitez magnifiques , dont la va- 
nité de l’homme s’eft enteflée, ne donne pas allez 
de jaloulîcàla fortune pour les empêcher defubfi- 
fter. 

La mémoire de du Guelclin fera plus durable pour 
avoir eu , en conlîderation de fes fervices , fafepul- 
ture au rang des tombeaux de nos Rois , éclairée par 
fondation Royale d’une lampe qui brûle encore au- 
jourd’hui , qu’elle ne le fera par la qualité de Con- 
nétable qu’il a eue commune avec beaucoup d’au- 
’tres. Et le mérité de Pierre du Tcrrail fut plus avan- 
tageufement reconnu , d’avoir été, à l’exclufion & 
en la prefence de tous les grands dp Royaume > le 
jour d’une grande bataille, & à la telle d’une armée 
qui fut ce même jourviflorieufe, choilî par un de 
^nos plus grands Rois, qui étoit fon maître, pour 
eftrc fait Chevalier de fa main, que s’il eût reçu Lé- 
sée de Connétable de celle de ce Prince * parce que 
^’une & l’autre reconnoilfance de leur vertu , n’a 
été riche que de fon honneur propre, & dépouillée 
de tout autre intereft. , 

’ Ces deux belles vies ne fc doivent regarder qu'avec 
refpeét , comme ces globes celeftes qui brillent eu 
•otite leur cucofliereoce : les autres vies (quand ce 
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feroit celles de Cefar ou d’Alexandre } reflembientT 
à ces miroirs qui recevant en foi toutes fortes d'ob- 
jets, en rejettent hors de foi les efpeces, belles ou 
laides , félon qu’ils les ont reçues : leur glace n’eft 
polie que par la partie qui eft expofée en vftë ; l’au- 
.tre eft obfcure. Mais ces deux belles vies font lu- 
mineufes, de quelque côte' qu’on les confidere. Je 
:fouhaiterois , mes Enfans , que vous les euffiez tou- 
jours devant les yeux. Car encore que la vertu ait 
été en ces deux fu jets en fa plus grande exaltation » ce 
qui leur a été poltiblc vous l’eft auffi ; leur naturen a 
point écé differente de la voftre. Mais plutôt » 
.comme ces deux perfonnes admirables ont fait 
un fi grand amas de vertus pour auoir méprifc'les 
•.richefles & bien ufé de leux volonté , fi vous êtes 
.tant foit peu jaloux de vôtre honneur > vous ferez 
•.facilement la même chofe. 
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CHAPITRE V. 

5 ; la volonté de l'enfant , qui efl un brut & informe 
raifonnement de l’ame ; O" comme il la faut 
’ conduire avec modération. . 1 

M Es Enfans, je viens maintenant à vôtre vo^ 
lontc' , que je ne découvre en vous qu’aprés 
les deux premiers appétits, dont j’ai parlé ci-de- 
vant ; car encore que toute aélion préfuppofe la 
volonté de celui qui la fait, celle de l'enfant me pa- 
roît fi trouble 8c fi obfcure en fon defir de fè nour- 
.rir, & d’avoir en vie de tout ce qu’il voit, quejel’at- 
: tribuc plûtôt à une fècrcte impulfîon de nature , qu’à 
un mouvement volontaire. La volonté eft un mou- 
vement de i’ame qui fè fait avec quelque délibéra- 
tion; il n’y en a point, ce me fcmblc, en ces deux 
premiers appétits. « 

- . y 
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)z ne me fuis point apperçû, mon Fils, que ta 
eufles de volonté qu’en la première refiftancc que ru 
as faire à la mienne. Je la confidere encetâge-Iâ 
comme uneflai que tuas voulu faire de te mettre en 
liberté, & d'entrer en la première polfefiïon de toi- 
même, dont la nature fut la confeillere. Le pre- 
mier homme innocent encore, & formé tout fraî- 
chement de la main de Dieu , fit la même choie: 
cet appétit fut naturel en lui comme en toi , devant 
fou péché. 

Ccci cft merveilleux : Quand l’enfant commen- 
ce de marcher, il ne veut plus qu’on lui aide. Quand 
fa volonté commence de naître , il ne veut plus 
qu’on ta guide, comme fi l'appccit d’agir en liber- 
té é toit plus violent en lui que celui defàfeureté. 
Ce defir étant commun â toutes fortes d’feufans, 
il ne procédé point d’ailleurs que d’un principe de 
rature , qui propofe à l’homme d’eftre autant 
fingulicr Sc individuel aux fondions du corps & 
de l’ame , comme il l’eft en fa compofition en- 
tière. 

Quand je conduis vos pas & vôtre volonté , mes 
Enfaus, ce n’eft plus une démarche, ni une volon- 
té finguliere ; elle cil compofée de la mienne ÔC 
de lavoftre* & alors il y afolution dePeftrc indivi- 
duel d’un chacun de vous, en ce qui eft: de vôtre vo- 
lonté. Ainfi il ne fe faut point étonner de vôtre ré- 
pugnance à obéir j elle fe fait par ut» confèil de na- 
ture qui veut agir pat fesloix propres , & qui im- 
prime à un chacun de nous un defir d’entrer le plutôt 
qu’il peut en la pofFcfïïon de nous-mêmes. 

En effet , l’opiniâtreté de l’enfant n’cft antre cho* 
fe qu’un brut & informe raifonuement de l’ame en- 
core imparfaite, qui veut jouir de fes droits avec le 
temps. 

' Mon fils, apprens àreglerta volonté par la faute 
du premier homme. Le ferpent qui te veut tromper 
comme lui j cit le faux objet d’iui bien apparent,- Si 

la 
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la femme qui te follicite , eft la cencupifcence 
des yeux & de la chair , dont le fiege n’eft pas 
fort éloigné du lieu d’où la première femme a été 
prife , ni fa perfuafion moins preflante que la 
fienne pour te faire pecher. Quand cette maudi- 
te conleillere fort de nous, nous dormons com- 
me Adam car fi nous avions les yeux ouverts, 
nous verrions tout aurti-tôt la furprife de fou con- 
feil. 

Tu es nud dans ce monde ,-comme lui dans ce beau 
verger , fans t’appcrcevoir non plus que lui de ta nu- 
dité : Mais auflï-tôt que tu refiftes à la volonté de 
Dieu pour faire la tienne, tes yeux commencent de 
s’entr’ouvrir. Ta curiofité qui, veut tout fçavoir, 
ton avarice qui ne fe peut artouvir , ton ambition 
qui n’a point de bornes , ta convoitife qui parte fans 
ccrte é’un defir en l’autre, te découvre une nudité 
que tu ne voyois point auparavant } tu perds tqpc 
pour vouloir tout. 

Mon Enfant, tu ne peux jamais eftre heureux 
que par la feule modération de ta volonté. Je ne 
t'en demande point une entière abnégation-, cet anean- 
tiflemene intérieur n’appartient qu’aux Saints : ni 
que toutes choies te foient indifferentes , qui eft une 
extravagance du Pyrronifme $ car en effet elles ne 
le font point toutes : ni que tu t’aftujcttirtes fous 
la dureté Stoïque de ces deux mots fauvages, ^ b - 
flirte, Snfline, qui font d’une trop grande contrainte. 
Abftiens toi feulement de toutes les chofes qui font 
injuftes , & du defir de celles qui ne font point en ta 
puiflance. Supporte toutes les adverfitez qui t’arri- 
vent , & que tu ne peux honnêtement éviter ,* ne 
t’en procure point de nouvelles , & ta volonté fera 
telle que je te ia defirc. 

Dieu ne te donne point en vain les fens de la 
vue , de l’ouïe , de l'odorat , du goût , ni du tou- 
cher ; ny en vain auflï tout ce qu’il y a de plus doux 
en la nature pour leur fatisfaefion : il veuc que ta 
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en joiiiflcs ; mais R tu abulcs de l’un'ou de l’autre de 
ees biens, par un excès, ou par un mépris dédaig- 
neux de leux ufage , tu es injurieux à celui qui te 
les prefenre. Si ta table croit chargc'e de bons mets , 
& que celui que tu ayrois invité, ne voulût que de 
l’ail ou du vin pou (lé , il te feandaliferoit. Nous 
traitons ainfi le Pourvoyeur univerfei du monde , en 
méprilànt l’ufage des cnofes excellentes qu’il nous a 
préparées. Les fens font le premier eflai de la bon- 
té divine envers l’homme ; contente-toi de les modé- 
rer en leur excès, (ans émouffer la vigueur de leur fen- 
timent. 

Je ue doute point qu’il n’y ait une voie plus parfai- 
te que celle-ci pour aller à Dieu ;mais elle n’appar- 
tient qu’aux âmes tranfeendantes , & qui le veulent 
pofleder par avance dans le milieu de leur courfe. 
Four nous , mes Enfans , dont l'efprit eft médiocre* 
cqnrcntons-nous de la voie moyenne, & plusaiféc 
pour aller à lui. Ils nous doit fufEre de le rencontrer 
au bout delà carrière, pourvu que dans le cours de 
nôtre vie , nous le regardions toujours comme nôtre 
dernière fin. 

; Gomme je ne te confeille point que ta volonté te- 
jette fuperftitieufcmeut& avec dédaiales plailïrs lé- 
gitimés dont la nature t’elt liberale y je n’entens point 
aufli que tu fois lâche à fbuffrir fes mauvais évene- 
mens. Une même main te prefente le bieji & le 
xual , reçois le d’un même vifàge. 

: . La pefte qui comprend fous foi tes maladies , cel- 
. le de tes amis, & leur mort; la guerre, qui outre 
tous les defordres qu’apportent le fer & le feu , nous 
•reprefente encore les inimitiez , les querelles , les 
.procès; & la famine, & qui n’eft autre ehofe qu’u- 
ne difette générale de tout ce qui eft neceflaire à ta 
fubfiftance , font plûtoft des appanages de nôtre hu- 
manité , que des fléaux envoyez de la main de Dieu. 
Apprens qu'il n’en a point d’autres pour te châtier , 
que ceux que tu forges de ta main propre ; fçavoix ta 
. , mé- 
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■accoanoifUnce envers lui, l’injure du prochain, fa 
haine, la violence que tu lui fais , ton envie, ton 
ànjufticc, ton avarice, & enfin ta débauché -, hor» 
«ela ne rcconnois point d’autres maux. 

Confidcre plûtoft la pelle , la guerre, & la fami- 
*e, comme trois grandes c'cluîes qui font ouver- 
tes de temps en temps pour la décharge du monde , 
la plénitude de fes produ&ions ne pouvaut fe vuider 
fuffifammentpar les voies ordinaires. Ainfi, mon 
ïils , fi tu te fens entraîné par quelqu’un de ces tor- 
xens , ou par quelqu’autre conduit qui en dérive > 
laiflé- toi emporter fans te plaindre j accompagne le 
Secret immuable de la Providence , & fois lui refpe- 
ftueux j chemine avccelle de bon gré fans murmure 
& fans étonnement ; & feache qu’elle n’eft pas moins 
engagée que toi à fuivre fon ordre , étant elle-même 
emportée dans fon propre canal. 

- Quand il t’arrive quelque facheui accident , il effc 
déterminé de Dieu j il xrç tç vient point par une in- 
conftance fortuite des éve^emens , qui uc fçavpnt où 
fc placer. Il y a une telle cohérence & un enchaîne- 
ment fi necefiaire d’une caufe à l’autre , qu’elles 
«’entrepoufient toutes comme les flots , fans que 
aous puiflions découvtir quel eft le principe de 
leur impulfion -, néanmoins il y en a un , parce 
qu’il n’y a point d’effet , quelque petit qu’il foir, 
-qui n’ait fa caufe : la plus prochaine peut venir 
à nôtre connoiflance par la contiguité qu’elle a 
avec fon effet : mais de fuivre fon progrès de pro- 
che en proche , jufques à la première , mon En- 
fant, c’eft coucher à l’arbre défendu que de l'en- 
treprendre. 

• Qu’il re fuffife donc de te foûmectre à ce qu’il 
^laît à Dieu d’ordonner de toi , & d’eftre afleuré > 

Î uifqu’il t’a eftimé digne de fa création , que tu 
es auffi de fa conduite. Le decret des évenemens 
de ta vie, bons ou mauvais , porte le caraéterede 
fa Providence, quoi qu’il ce foit invifible t comme 
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les dernières &plas balles créatures r portent l'em- 
preinte vifible de faToure-puiffanCc 5 & avecd’air- 
tant plus de merveille > que Ion imnaenfité fc racour- 
citence petit relief. 

C’cftamfique j’entens que tu t’appliques ces deux 
mors , tsdbjline , Sufline : en fupportant patiemment 
les maux qui r’arrivent , comme t’étant envoyez de 
la main de Dieu ; ces mauvais hoftes te fuffifent fans- 
y en admettre d’autres : & en t'abftenant aulfi des 
chofes illicites & fuperflucs, fans te priver de cel- 
les qui font permîtes. Il eft bien VTar que dans 
les chofes mêmes qui font en ta puillknce , & 
qui ne te fonr point défendues , je te confeillerois 
volontiers que ton defir fût f res- modéré. 

La félicité ne conlîfte point au plus ou au moins ; 
ce n’eft qu’en l’harmonie ou accord de la puillance 
avec la volonté. Que t’importe que l’une & l’au- 
ire foienr en périt volume, pourvu qu’elles foieat 
routes deux remplies. Quelque peu que tu ayes , 
s’il te fatisfait , tu es auflî plein que a tu voulois 
beaucoup, & que tu l'enfles; ta cupidité trouve le 
même repos. Mon Enfant, li tu es auprès d’un pe- 
tit ruilleau qui puifle étancher ta foif, n’en recher- 
che point un autre plus grand , qui ne fera que U 
même chofe. 

Et parce qu’il eft impoflîble que ta volonté ^ donc 
l’objet eft vague & prefque innni', puiflecltre en- 
tièrement réglée félon mes avis, fers-toi de celui- 
ci en toutes occafions. Qnand tu n’auras perfonne 
avec qui tu puifles délibérer de l’a&ion que tu veux 
faire qu’avec ta volonté propre , que le parti où. 
elle te portera le plus ; te foit toujours le plus fuf- 
pe£l: Sur tout ne laiffe jamais le jugement à la pré- 
occupation de tes fens ; autrement ta feras de tes 
complices , tes arbitres. 

♦ 
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CHAPITRE VI. 

D'où procédé l'erreur de nôtre volonté. De la 
venté. Du tnenfonge. 

T 'Erreur où tombe nôtre volonté , quoi qu’el- 
■^Tc tende naturellement au bien, ne procédé que 
de nôtre infuffifance à la reconnoître. Le trouble 
des pallions de la jeunelTe, & la prévention d’une 
mauvaife habitude, confondent tellement les ima- 
ges du vrai bien &du bien apparent, que Iaraifon 
qui naît après elles, &quife forme en nous durant 
cette tempête, n’cft point capable alors d’en faire . 
diftinétement la différence. 

En effet, l’inclination que nous paroifTons avoir 
au mal, ne procédé que de la contagion du peche' 
originel, oude l’ignorance de la première faifon de 
nôtre âge , qui lé laiffe conduire aveuglément aux 
attraits des lens pour ne pouvoir ufèr de la raifon , 
foit par Timbecilité de nos organes , ou qne nôtre 
aine brutte encore agi fie d’abord fi foiblement, 
qu’elle ne juge des chofes que félon qu’elle eft 
difpofée par les habitudes de l'enfance qui font tou- 
tes fenfuelles, ou félon la paflion qui domine alors 
en elle. Mais à prendre la chofe en fon origine , 
ce penchant au mal ne nous eft point naturel , parce 
qu’il n’eft jamais fi violent en l’homme, que l’in- 
tégrité de fa nature qui a précédé fa dépravation , ne 
trouve en lui quelque répugnance à le faire; ou s’il 
le fait , qu’elle ne lui en caufe un repentir , ou au 
défaut du repentir un défaveu: autrement s’il ar- 
xive que cette pudeur originelle reçue de la main 
de Dieu dans Truffant de la création de l’homme, 
fie farte plus de retour en fon ame , il n’y a plus 
de falut pour lui. 

Qpaud 
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Quand l’homme fe propofe de faire quelque cb«- 
fc, la délibération qu’il lait en foi-même fur l‘a- 
dion qu’il veut faire , eft une parole intérieure 
qui lui confeil’.e de l’éxecuter, fi elle eft bonne ; 8c 
qui tâche aufli de l'en de'tourner, fi elle cftmau- 
vailc. Si elle eft bonne fou confcntcment étant 
d’accord avec fa penfée , il la fait en public, & ne 
s’en cache point: fi elle eft mauvaife , agiflant alors 
contre fa parole intérieure qui eft le confeil de fa 
confcience , il a honte de fon adion ; il fe cache 
cp la faifant, & quand elle eft faite, il la dégui- 
fe ou il la défavouë. Q^ainfî ne foit, fi tu trou- 
ves quelqu’un qui aille à l’Eglifè , ou vifïter ut» 
malade , ou confoler un affligé , 8c que tu lui de- 
mandes où il va , il te le dira librement, fa penfée 
& fa parole étant conformes à fon adion. Mais 4 
s’il va en quelque lieu de débauche , ou pour 
commettre un larcin ou quclqu’autre fale péché , 
il ne te découvrira jamais fon de lie in ; il l’éxccu- 
tera à la faveur de quelque lieu retiré, ou d’une 
nuit obfcure , parce que fa pudeur originelle fai- 
fant fon retour en fon ame , lui fait honte de fe 
voir le complice d’une adion dont il a peine de 
convenir avec foi-même. Ainû, mon Fils, puif- 
qu’il ne peut jamais y avoir un parfait accord en- 
tre nôcre penfée & notre libre confentement , qui 
eft nôtre parole intérieure , que dans le defleini 
d’une adion qui foit bonne , rends-toi capable de 
cette harmonie , qui fait que l’homme eft fidelle 
à foi-même, & intérieurement véritable. ' 5 
Quant à la fynderefc du péché commis , oufoa 
défaveu ; fï elle eft en quelque forte le châtiment 
du pecheur, elle eft aufti comme la mèche d’une 
•chandelle mal éteinte, qui conferve encore dans fa 
vapeur , quoi que puante , quelque difpofïtion i fè 
l’allumer. Mais u Tune & l’autre eft fourde 8c 
muette en nos âmes . foyons afleurez que la gracé 

eft éteinte où U honte l’cft > fc «jn’ce 
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gloire de foi) péché l’on détient un pécheur con- 
firmé. 

La pudeur eft: un a&e lequel en couvrant le vifo* 
ge de rougeur &c de honte eifàce le péché qui 1% 
caulè , & devient infenfiblement une habitude de 
prendre garde à ne rien faire qui nous puifleoblt* 
ger de rougir. C’elt un témoin fans reproche d’u- 
ne faute de jeuneffe , qui juftifie plus le criminel 
qu’il ne l’accufe. Le motif de cette vapeur inno- 
cente qui s’exhale de la pureté originelle de l’ame, 
n’cft pas proprement une vertu , mais il eft fon 
hofte ; parce que la vertu fc rencontre toujours où 
refide la crainte de ne nen faire de deshonnête. Il 
n’y a qu’elle (èule de toutes les craintes qui pro- 
duire de fa paflîon (à beauté. Toutes les autres, 
comme la peur de la nuit & la furprife des dan% . 
gers , font toutes difformes en ce qu’elles impri- 
ment en leur émotion une défaillance au' coeur, 
une pâleur au vifage , & un tremblement à tout 
le corps } comme fi tous les efpnts fe rctiroient 
lâchement pour rendre la place à l’ennemi. La 
pudeur au contraire fon au dehors où eft le pe* 

•ril i fçavoir en l’opinion, & aux yeux de ceux qui 
ont vu nôtre faute : & quoi que le voile qu’elle 
oppofè pour la cacher, foie celui-là même qui la 
découvre $ cela fe fait avec tant de grâce que cet 
innocent coloris qui paroît au dehors, n’étant que 
le feu de la cuiffon qu’excite au dedans le repentir 
qu’on a d’avoir failli , aceufe & juftifie le crimi- 
nèl en même-temps. 

C’eft pourquoi , mes Amis , pour ne tomber pas 
eu cedelordre, prenez garde que l’appetit fenutif 
qui eft déjà infetfté de la contagion du premier 
péché , n’ajoute à (on vice naturel celui qui fe 
•contra&e par la coutume { de peur qu’à l’entrée 
de cctté belle faifon de vôtre âge qui fc doit con- 
duire félon la droite rai fou , vôtre amc ne fe trou- 
ve Kllcmcm imbue de l’habitude de mal faire, Je 
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fi remplie de tenebres & d’erreurs en mal faifànt, 
que u 'étant plus capable de reconnoître la differen- 
te qu’il y a entre le vrai bien , & celui qui n’cft 
qu’apparent, elle fe trompe en fon choix. Le pé- 
ché de nos premiers parcns, n’eft arrive' que pour 
n’avoir pas bien fait cette diftin&ion ; dontl’igno- 
rauce fut caufe , que la beaute' du fruit de'fendu , 
fa bonté, fon odeur, la promeflc de la fciencedu 
bien & du mal , faifant leur impreflîon fur tous 
les fcns , & même fur lapartie raifonnable de l’hom- 
me, prévalurent fur la défence d’en manger, quoi 
qu’elle anéantît par la menace de la mort, l’ulàge 
oc toutes ces chofes. 

Le péché a fait là première entrée dans le mon- 
de par le menfonge; le ferpent en a été l’auteur, 
ik l’homme le complice , pour avoir crû fauffc- 
ment qu’il y avoir plus de certitude en la parole 
de Sathan , qu’en celle de Dieu. De cette vieille 
fource font dérivez en nous deux effets contrai- 
res } fçavoir nôtre averûon contre la menterie, 
l’indinatiou naturelle que nous y ayons , qui eft 
tellement aveugle que nous fommes prefque tous 
menteurs fans le penfer eftre. En effet, tout au- 
tant de fois que l’homme fe trompe, qu’il fuppo- 
fe une chofe pour l’autre , qu’il dilfimule, qu’il 
fe flatte , ou quelqu’autre eu fon imperfection ; 
ou lorfqu’il y a quelque diflemblance , quelque pe- 
tite quelle foit, de la parole avec fapenfe'c, il eft 
lin menteur. 

Il n’y a rien qui nous déplaife tant , ni qui nous 
feffe plus foûlevcr le cœur , que la prefence de ce- 
lui qui nous a trompez. Le dégoût & l’ennui qui 
sous vient à toute heure de nous-mêmes , nepro- 
cedc peut-eftre., que de ce que nôtre propre fedu- 
£teur eft toujours avec nous. Ta confciencc le 
connoît i ü elle te crie au dedans que tu es un 
•impofteur > ne t’offeofe point d’une voix-qui te le 
• repro- 
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dehors ; fôufïres-c» la cenfure & la honte avec pa- 
tience, ou t’en corrige. 

Mes très- chers Enfans, fils & filles, fi vous vou- 
lez que je fois fatisfait de vous , je vous conjure fur 
toutes chofes d’eftre véritables , quoi que le plus âgé 
de vous n’ait pas encore fept ans accomplis, vous 
êtes capables déjà de la vérité que j’en defire. El- 
le ne confifte prefentement cju’en un ouï , ou utï 
non, qui foit conforme à votre connoiflance. Il 
vous eu bien plus aifé de former en vous une image 
xe'elledc ce qui eft, qu’une faufie idole de ce qui 
n’eft point; l’exprefiion d’une vérité fe fait fans art 
&fans e'tude, le menfonge a befoin de l’un & de 
l’autre. 

Nôtre Nobleïïe a mieux reconnu que nulle autre 
nation la laideur de ce vice, ayant eftimé que le dé- 
mentir étoit de toutes les injures la plus infupporta- 
ble. & qu’elle ne.poUvoit fe reparer que par lefaDg. 
La vraie NobldTe tirant fon origine de la vertu , on 
ne peut dire à un Gentilhommequ’ilment, qu’o» 
ne lui reproche de's-là qu’il déroge,- & qu’il ne mé- 
rite plus cette qualité. <• ' '' ' 

Le menteur pour fatisfaire à fa vanité , ou àl’hom- 
me qu’il flatte, qu’il trompe, ou qu’il craint, com-« 
met une felonnie contre Dieu qui voit tout , eu la 
prefenec duquel il dit une faufieté. I! eft rrescer- 
tain que le reirentiment de ce reproche elt tres-jufte^ 
pourvu que la vérité foit pour nous : mais nnous 
mentons en effet , nous maintenons audacieulement 
a Dieu, à l’homme, & à nôtre confcience pro- 
pre , une faufieté qu’elle defavouë intérieurement j : 
juge par là , mon Fils , que tu ne fçaurois avoir allez 
d’norreur pour un crime , qui te jetteen cette confu- 
fion. 

Quoi qu’une partie de nos actions foient indif- 
ferentes, il n’y en a pas une feule, toute petite qu’el- 
le foit , qui le doive eftre pour le menfonge * 
B’ea déplaife à la condefcendauce dç nos Cafaifhw 
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quand même il feroit officieux. C’eft par là que 
le rompt la fidelité' du commerce entre Dieu & 
l’homme, & entre l’homme & l’homme. Vôtre 
parole eft l’organe de vôtre ame , qui cft la feule 
chofe qui foit encore en vôtre puiflance. 
r Servez-vous-eu, mes Amis, félon l’intention de 
la nature qui vous la donne, pour exprimer fincé- 
xement vôtre penfe'e , en attendant qu’un âge plus 
meut- & plus avancé vous rende habiles aux autres 
fondions de la vie, qui font les études & les exer- 
cices. 



. . •• CHAPITRE VIL 

pue les études O* les exercices fe doivent faire 
conjointement, 

* \ 

reuui le corps & l’ame fe forment , & s’éle- 
v, 'vent tous deux enfemblc, il faut tâcher auffi r 
fuivant ce même ordre , de les perfectionner de 
compagnie. C’eft: pourquoi, mes En fans, jeferois 
d’avis, quoi que l’ufage commun foit au contrai- 
re , que vos exercices & vos études fe fiflent en mê- 
me temps , afin que par le progrès & le retour al- 
ternatif de vos études à vos exercices , & de vos 
éxercices à vos études , le cours de l’un & de l’au- 
tre fe fit plus utilement & avec moins d’ennui, que 
s’il vous falloit poufier l’une ou l'autre carrière d’u- 
ne même haleine. 

C’eft une leçon de nature en toutes fes produ- 
ctions: Quand elle forme une fleur , fa tige, fou, 
bouton , fon coloris , fes nuances , fon odeur s’avan-, 
Cênt d’un meme train, & fi conjointement, qu’il 
n’y a que fon dernier trait qui achevé toutes fes pat-* 
tics. . i 

" - Mon Enfant ,1e corps & rameXomieux jumeau* 

' y - &»! 
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; dont tu es compofe'î fi tu négliges l’un pour aller 
à l’autre» tu es le parâtrede celui que tu quittes: 
ils défirent tous-deux tes foins en meme -temps. 
En vain tes c'xercices t’auront rendu le corps fain, 
difpos & adroit : l’ouvrage eft imparfait , fans le 
concours des bonnes qualités de l’ame j fçavoir des 
fciences & des vertus qui dépendent de tes dto- 
des. » 

La fable nous apprend que le précepteur d’A- 
chille étoit demi-homme & demi-cheval , pour 
tious défîgner que les études & Jes exercices fe doi- 
vent enfeigner conjointement. Elle le reprefeuce 
auflî fils d’Efculape le Dieu de la Médecine» parce 
que l’indifpofition du corps, & les maladies, font 
autant d’obftaclcs &d’empêchcmens contre le cou» 
d’une belle vie. L’occafion eft chauve, & la for- 
tune inconftante; elles s’emportent d’emblée toutés 
deux , ou point du tout , & pour cette raifon un 
moment de temps perdu par une maladie, kspeue 
©ter de nos mains. 



CHAPITRE VIII. 

x- » 

Des exercices. Vu manège. De la danfe. Vu tirer 
des armes : Et des fouplejjes du corps & de ■ 
la main. , 

l 

: A ©donne z-vous donc, mes Enfans , aux éxer- 
**■ cices qui rendent le corps fain , robufte*& adroite 
Sc en même- temps ne négligez point vos études : 
mais que le paflage de l’un a l’autre , fe fafie avec 
tant de réglé , qu’il paroifle plutôt un divcrtifie- 
ment de vôtre travail , qu’un changement de vôtre 
joccupation. . 

Entre les éxercices , la courfe , la luitte , Ze. k 
fauter , entretiennent la bonne difpofition du corps, 
*:4 D 2. * 
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& font d'un grand ufagc pour la guerre : mais 
ayant vû fouvent ia plupart de ceux qui excellent 
•en ces trois chofes, devenir goutteux , & vieillir 
avant leur faifon , Armand, mon fils aîné, je ne te 
les confeille point,- ta nature eft trop bouillante pour 
te pouvoir modérer en ces exercices. Tuesfiex- 
ceflifcn tout ce que tu fais, que j’aurois peur qu'il 
fe fît une fi grande diflîpation de tes elprics aüx 
actions du corps, qu’il ne t’en reftât plus pour les 
fondions de l’ame. Si en croiflant leur mobilité, 
qui acte laifle jamais en repos, ne s’appefantit un 
peu, leur fource ne pouvant fuffire à leur activité, 
peut-eftre aurai-je ce déplaifir que de te furvivre con- 
tre lecours de nature, quoi que j'aie cinquante-fix 
ans plus que toi. Prensy garde , mon Fils : Ab- 
ftiens-toi de ces exercices violens . oufois-ytres-mo- 
deré. Pourcequicftdetcsfrcrcs, dont la conftiru- 
tioa naturelle elt plus temperée que la tienne , je leur 
permets à tous ce que je te défends. 

Je ferois plutôt d’avis que tu apprifies , & eux 
auffi : à te bien fervir d’un cheval. En cet exer- 
cice l’homme fe façonne , & le cheval fe dompte 
enmêmc-tcmps. On appreud a l’homme L l’aflieite , 
la tenure, les temps de îa jambe , du talon, & de la 
main , qui fervent d’aide ou de châtiment au che- 
Yâl j pour le faire obéir à -tout ce qu’on lui de- 
mande. En toutes ces chofes , il faut avoir beau- 
coup de patience , dont ton humeur inquiété a grand 
befoin. 

Contente toi d’acquérir quelque fuffifance en cet 
exercice,’ ne t’y appliques pas trop. Pour y ex- 
celler il faut reconnoître la nature & l’inclinatioâ 
particulière de chaque cheval : Eu fc familiari- 
fant trop avec eux , il cft à craindre, comme il leur 
demeure quelque chofe du noftre , que par la même 
raifou nous ne contractions aulfi . quelque chofe . du 
leur. • 

Ne 
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- Ne fois point ignorant de la danle * qui eft un 
raouvemeutducorpsqui s’accommode avec mefurc 
àd’élcvation , aufoûtien, & à la cadence de la voix, 
oudel’inftrumentque l’on touche. H n’y a point 
d’homme de quelque condition qu’il (oit , ni aucune 
nation, foit du vieux, foi t du nouveau monde, qui 
n’aime cet exercice. Ne trouble point ce confen- 
tement univerfel par une répugnance particulière. 
Nos reformateurs nouveaux qui la condamnent, 
font voir q.u’ils ont peu de raifon eu cela comme au 
refte, de (ortir hors des routes communes. Ladan- 
fe te donnera de la grâce , pourvu que tu ne t’alîujet- 
tilles point trop aux préceptes de l’art. Le maître t’en- 
feigne les pas ; mais il faut que l’air, le port, de la 
liberté du corps viennent de toi. Comme il y a quel- 
que chofc de rude Sc de fauvage au mépris de cet exer- 
cice , il y a quelque chofc aum de trop mol & de trop 
eifeminé d’y exceller. . 

La femme n’en doit pas fçavoir plus que la pudeuc 
ne le permet, ni l’homme au delà de la bien- 
féance de facoudition , de peur qu’il ne transféré à 
fes pieds le foin qu’il doit avoir de fatefte. Il faut ap- 
prendre à danfer , pour fatisfaire avec quelque ordre 
auximpulfîonsdu fang& des cfprits qui k remuént 
dans un jeune corps : mais auflî-tôt que le calme fe 
fait dans nos veines & dans nos artetes, il faut re- 
noncer au bal. 

Il y a encore un autre exercice qui t’eft abfolumcnt 
ncceiraire : C’eft celui de l’épée. On ne te la mec 
point au côté comme un ornement, elle eft plutôt 
un empêchement ni pour la feurcté de ta perfon- 
ne, parce que tu es fous la prote&ion des loix. La 
Noblcfle la porte , comme étant l’inftrument de • 
fpn métier, qui eft d’eftre toujours prête au fer- 
vice du Prince. Tu n’as point fut toi d’autre arme 
qui te couvre que celle-là : qui eft plutôt une ar- 
me offenfive que défenfive , afin que tu fçaehesque 
tu es plus obligé de répandre le fang des ennemis 

D j àc. , 
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de ton Prince, que de conferver le tien. Tu la por- 
tes en temps de guerre pour le fervicc de l'Etat** 
te en temps de paix pour te diüingucr du peuple „ 
& afin aulfi qu’il te refpe&e comme étant armé 
pour le protéger. Si tu l'employés contre lui, fi . 
cc n’eft pour ta défenfc, tu la prophanes, & tu 
mérités qu’on te l’ôtc comme l’ayant fouillée d’un 
far, g impur ou innocent. 

, Appreus à t’en fervir pour maintenir ton hon- 
neur; car quoi que tu vives à l’abri des loix , les 
mêmes loix, fi on les traufgrcffc en te faifant inju- 
ie , t’auroient en vain permis de la porter du côté 
du coeur, fi leur intention étoit de t’ôter la liberté 
de la mettre à la main pour repoufler une injure. 
Le fujet légitime de t’en lervir elt le coup de main » 
lamenace , le mépris injurieux , la fuppofition d’un 
crime, qui déshonore , le reproche d’une imperfe- 
ction houteufe, le démentir: mais j’entens que ce 
foit fous cette condition, que fi on t’accufe d’un vi- 
ce donc tu fois coupable , ou qu’on te démente pour 
Rue chofe qui (oit faufle en effet j que l’un ou l’au-; 
tre reproche, te foit plutôt un fujet de correction 
que de refientimenc : employé ta force - contre toi- - 
même en ce rencontre. 

Quand il te faudra mettre l’épée à la main , fers- 
toi de celle que tu portes à ton côté , la longue-bret- 
te n’êff que pour le fanfaron , ou le filou. Exerce- 
toi au fleuret , &dans le lieu même de teséxerci- 
ces, ouentamaifor, , à huis clos, avec tes amis par- 
ticuliers : ne bats point le fer en toutes fortes de 
temps, c’eft une vanité de Prévôt de fallc. Ne fois 
point trop âpre ni trop aflldu en cetéxercice, fur 
tout qu’on ne voye jamais de fleurets quand tu mar- 
ches, Élire une partie de ton équipage , comme 
je l’ai vu fouvent à la Cour. Le maître de cet at- 
tirail me le pardonnera , s’il lui plaît; mais il me' 
donne occafion de foupçonner qu'il aurait encore' 
plus beforn d’un plaftron. Mon Fils , fais un 
'■* „ - peu. 
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peu meilleur marché de ta peau, & pare du corps» 
plutôt qu’une telle précaution donne fujet de croire 
que tu ayespeur, ou que tu ayes en refte le defleitj 
de quelque combat. 

Pour ce qui eft delachaflè, qui eftpermife aux 
Grands & à la Nobicffe , je n’ofe re conleiller ce di- * 
▼ertiflement, ayant en foi quelque venin caché j car 
encore qu’il rende l’homme aétif, vigilant & labo- 
rieux , il fe mêle en cet exercice un certain poifon 
qui enchante & abrutit celui qui s’y adonne trop. 

Si les apparences en font chartes , honnêtes , Sc 
innocentes, comme l’eft la Divinité qui yprefide» 
fon effet eft fterile , & n’engendre rien non plus 
qu’elle. Celui qui a la mêmepaflion de ce fameux 
chaffeur de l’antiquité , s’expofe à fa même in- 
fortune ; après avoir bien charte, il trouve à la 
fin que l’idole de fon plaifir elt une chofe bien 
nue, il s’abrutit, & il devient enfin lui -même, 
comme la befte qu’il charte , la proye de fes pro- 
pres chiens. 

La charte eft d’un grand ufage en temps de paix» 
parce qu’elle tient laNobleffe en haleine, & qu’el- 
le fait une diverfion innocente des ames qui font 
impatientes du repos. En temps de guerre, c’eft 
tout au contraire,- elle employé à fon plaifir par- 
ticulier le fèrvice qui eft dû au Prince. Enfin fça* 
che , mon Fils, que hors la perfonne du grand Cy- 
rus , d’un grand cnalTeur il ne fè fit jamais un grand 
Conquérant. 

Je ne fuis point d’avis , mes Enfans, fils & filles» 
que vous appreniez à chanter ; car bien que la jufté 
proportion des élévations & des abaiffemens de 1^ 
voix , & la difporttion de fes muances donne à l’o- 
reille le même plaifir que fait à l’oeil lajufte fyme- 
trie deschofès vifibles , d’où refulte en elles cet éclaC 
qui s’appelle beauté; cependant voyaut toute l’ap- 
plication de cet art fe terminer ou à chanter dans’ 
r un concert , ou à chanter des airs , ou quel’ 
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qucs chanfons à boire , je ne trouve pas que le temps 
y foit aflcz utilement employé. Premièrement, 
pour ce qui cft du concert, quelque excellence qu’a- 
yent en foi Tes accords , je ne voi pas que nôtre 
ufage permette qu’un Gentilhomme y tienne que 
rarement fa partie. Tour Jes airs & les chanfons 
à boire, il me femble aulli que l’inclination de 
la jeunefie vers l’intempcrance , n’a pas befoin de 
cette nouvelle amorce pour eftre excitée, vu la 
puifTance de l’harmonie fur les efprits, à laquelle fi. 
la parole meme vient à fe mêler, il ne faut pas dou- 
ter que les idées de la volupté qu’elle porte dans l’amc 
par fon articulation, n’y foient reçues , comme ii 
elle étoit touchée de quelque enchantement: je dis 
de quelque enchantement , parce que le chant 8c 
l’enchantement font fi femblables d’effèt & de 
nom, que la langue Latine ne fefcrtqued’un mê- 
me termepour les exprimer tous deux, & qu’en la 
noftre il n’y a prefque point de différence entre le 
carme qui fignific une chanfon, & le clurme ; com- 
me fi l’un 8c l'autre en leur adion avoient un même 
pouvoir de lier les fondions de l’ame & da- 
corps , & de les tenir toutes deux en quelque efpece de 
fujétion. Aulli voyons nous que dans la fable » 
Circé, & les Sirenes, qui reprciêntent la volupté,, 
commençoientpar là leurs premières approches pour: 
fèduireles pafians ; ayant cette induftrie d’accorder 
leur chaut & leur harpe fur le ton de l’ame de celui 
qui leur prêroitl’orcillc. 

Certes il a fallu que la Muficjuedes anciens ait été- 
fcicn differente de la uoff re , puifqu’il y a tant de di- 
ferfité dans leurs effets. L’ancienne a retiré les per- 
fonnes des enfers , apprivoifé les tygrcs , difpofé- 
toutes chofes avec ordre jufques aux pierres,, chaffé 
les démons. Il lèmble, au contraire , que la noftre 
Tes attire & mette tout en confufion : ce qui méfait 
croire que la tablature de nos airs & de nos chantons, 
i boire, eft fore diflemblable de celles, des hymnes, 

‘ d-’Or- 
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d’Orphe'e ; & des Pfeaumes de David } & qu’auflï 
nosinftrumensnefontpas accordez fur le même ton 
de ccrte famcufè lyre d’Achille, lequel au lieu de 
foûpirer pour fa Manrcfle qui lui avoir été ôtée , fut , 
trouve' , dit Homère , 

Chantant deffus , la gloire & la vaillance. 

Des demi -Dieux, CT des freux Chevaliers. 

. { 

Cette Mufique ancienne qui temperoit les palïionfr 
des hommes, qui les rendoit refpe&ueux envers 
Dieu , & les difpofoit à l’amour des belles ebo- 
fes , étoit de l’école des Mufes. Celle de nos 
chaulons à boire & de nos airs , eft, ou des Bac- 
chantes qui nous communiquent leur fureur, ou 
des Sirènes qui infpirenc aux âmes de l’un & de 
l’autre fexe qui s’y affectionnent trop , une certai- 
ne langueur qui les rend incapables de tome appli- 
cation aux aCtions de*la vie civile. Ce n’eft pas que 
cette réglé foit fi générale, qu’il n’y en aiteu quel- 
ques-uns d’exceptcz. Mais voyant le rivage encore 
touc blanc des os de ceux & de «celles qui ont 
trouvé leur naufrage à la rencontre de ccc ccueil, je 
me fens obligé de vous avertir que vous le devez 
éviter. 

Le chant que nous articulons nous-mêmes, cftr 
celui-là feul que j’eftime dangereux , parce que 
fon imprdlîon fefaitdep us prés , & que l’idée que* 
nous en avons defeend de lame, où elle eft pre-^ 
miercmcnt conçue pour eftre énoncéedanslavoix, 
d’où fon retour fe faifant vers elle avec rnefure» 
il nefe peut faire qu’elle n’en foit entièrement' 
fai fie-. 

Pour ee qui efl: de l’harmonie qui vient" à nous* 
par le moyen de la main & de la voix d’au-« 
trui, il faudroit -eftre de, la nature des tigres. pour- 
n’y prendre pas de plaifir. Celle-là le peut oiiic 
&ijs danger, parce qu’étant paflagere & plus éloi- 
*4 - - D 5 ' ^née 
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£ éc de nous , elle touche l’atne fimplement avec- 
uceur fans s’emparer d’elle. Il eft certain qu’elle 
ùélalTe l’efj>rit, 8c qu'elle le recrée: mais rendons 
cerelpeft a ceux qui en fout profdlion, de ne rie» 
entreprendre fur leur métier. 

Enfin fi j'en fuis crû, mon Enfant, tu renonceras 
à l’éxcrcice d’un art qui eft tout compofé de foû- 
pirs > d'élévations, déchûtes, de faillies, de pau- 
les, & de fugues; de toutes lefquelles varierez tu ne 
peux fouffrir les alterations, que ton amené forte, 
nors de fon afiîette ordinaire; d'où tu jugeras que 
Ion retour en fa même place ne fera pas feur , fit» 
remarques que toutes les muances & agitations de 
voix & de vilàge qui paroifiént en celui qui chante » 
ont en foi quelque chofe de convulfif. 

• MesEnrans, en finiflant ce qui eft de vos exerci- 
ces , je vous donne encore cet avis , qui eft de ne 
vous mêler d’aucun , qu'il ne lèrvc à vôtre fanté ». 
ou qu’il ne foit digne de vôtre condition , quand mê- 
me vous y devriez exceller. Reuonccz à toutes for- 
tes de fauts périlleux , de tours de pafle-pafie , & de 
fouplefics de main , Jaillez aux bateleurs leurs mé- 
tier. 

i Toutes ces chofcs font comme ces ouvrages de 
Croutclles, où il y a beaucoup de dextérité, & qui, 
font d’un tres-petit ufage. 11 n’y a que la canaille 
qui s’en mêle, ni qui s’yamufe; je ne les condam- 
ne pas néanmoins comme une chofe fuperfiuë , n’é- 
tant pas touc-â-fait inutile en nos polices, que les 
(çts divertifient les fots. Je ne vous défends point 
ajilfi de voir quelquefois tout ce bâtelage , je vous le 
confeille plutôt , & d’en former ce raifonnement x 
Que le corps & l’efprir de l’homme eft capable de 
beaucoup de vaines fubtilitez qui femblent împofii- 
bies , & que s'il n’excelle au chofes neceiïaircs , et 
a’eft que faute de bonne application, 

/ * 
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C H A P I T R E IX. 

• * 

. , a 

la première connoiffance de l'homme doit commet!* 
cer par celle de lui -même. Qi£il doit fçavoir les 
compartimens du lieu où il eji , jkj eft le monde $ 
& fça\oir compter . 

P O ü r ce qui eft de vos études , il me fcmbfê 
que l’homme doit eflre à foi-même le premier 
fujet de l’application de fou efprit; s’il eft ignorant 
en ce qui eft de lui, il le fora plus encore en ce qui 
fora hors de lui ; la nature d’un ciron qui n’eft qu’un 
excrement de fa peau , lui eft autanc inconnue? que 
celle d’un Auge qui eft un eftre moyen entre Dien 
& lui. De maniéré que l’homme e'tant uu petit 
monde, s’il peur avoir quelque inftrujftion de foi- 
même, ce lui fora un chemin applaui pour faire ht 
découverte du grand monde qu’il reprefente en abré- 
gé. Les faintes Lettres nous apprennent , que le de- 
nt de fça voir a été la première tentation de l’hom- 
me; ce même appétit qui lubfifte eucore prefente- 
ment, nous témoigne qu’il n’y a rien en lui qui lui 
foit plus naturel que ce dcfir. Audi voyons -nous 
que pour y fatisfaire, il n’y a que lui foui de tout 
ce qu’il y a d’animaux au monde qui foit enquê- 
tant, qui eft un moyen fineccfl’aire pour parvenir à 
la connoiflance de quelque choie , que les anciens 
appelloient Apollon , qui eft le Dieu de lafcience Sc 
de la lumière, Pytkeus , qui veut dire en nôtre Lan- 
gue , Encjuerant ; comme s’il étoit abfolument im- • 
ppüible d’avoir fans cela aucune lumière. C’ell 
pourquoi je dirois volontiers, (fauf le refpeft qui , 
eft du à l’Antiquité } que l’homme foroit mieux , 
défini un animal enquerant , qu’nn animal rai- 
fonnable, parce que cette faculté d’eftre enquerant* 
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lui eft tellement eflcmielle > qu’elle ne peut effrer 
conçue indivife d’avcclui: clic lui convient en tout 
âge , en quelque condition qu’il Toit , à toute heu- 
re , à toute fcn efpece, & à elle feule; ce qui ne 
fe peut dire de la raifon , qui a fes intervalles ea 
l’homme félon le fl-ux ou le reflux de fes paflïons: 
joint auflï que ce qui s’appelle inftinâ: dans les- 
autres animaux , efl: une efpece de fyllogifme 
rouet , qui ne fe fait pas fans quelque ratiocina*- 
tion > non plus que la noflre & que diffici- 
lement cette focieté qui elt entr’eux & nous fub- 
fifteroic , s’ils n’av.oienc quelque participation de- 
nôtre lumière. 

Ainft , mon Fils, comme en venant au monde ta 
as fait un effort de mettre tes fens en la pofTeffion. 
de leurs droits par la rupture de ta prifon uterine 
fais-en unautreen faveur de ta raifon quand tu ver- 
ras qu’elle fera venue à fon terme , & qu’elle fe vou- 
dra produire. Ta connoiflancc fera trouble d’a- 
bord » comme l’cft celle de ceux qui font privez, 
de fentiment pour avoir fait une grande chute. 
Après la tienne en ce monde la tefte la première 
& ton afloupiffement de neuf mois dans lefeinde 
ta mere, & d'autant d’aunées pour le moins dans 
les renebres de ton enfance; enforrantdecettefyn- 
ctope originelle comme eux de leur évanoüiflem eut* 
fais toi comme eux aufli cette première queftion ; 
Qui fuis je ? 

Aide-toi du miniftere des fens pour fecourir les; 
premières idées de ton arae. En voyant chez moi 
que mes chiens fervent à la garde de ma maifon», 
mes chevaux pour me porter , mes bœufs pour le 
labourage de ma terre , mes moutons & ma volailler 
pour ma nourriture &mou vêtement;, que peux-tu. 
juger, finon que celui pour l’ufage duquel toutes- 
ces chofes font faites, a quelque prééminence par- 
xdeflus elles ? Tu yois par là que l’homme , qui eft ce. 
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que tu es, efl la glus parfaite créature que tu con- 
noifiès.. 

Confidere eu meme- temps, mon Fils, la mer- 
veilleuft ceconomie du Créateur du monde, qni dan» 
l'infinité de fes produirions, n’a pas voulu, pour 
empêcher qu’il n’y eût entr’elles de la jaloufie,, 

2 u’un fèul eftre en connût un autre meilleur que 1er 
en. Les plantes font fatisfaites de l’àme végétante,, 
là fenfitiveleur étant inconnue. Les infeâres n’ayaut: 
nulle autre ide'e de perfection quecelles qu’ils ont,, 
font privées fans douleur de celle qui leur manque; 
comme le reflc des autres animaux IbufFre fans in- 
dignation les lumières que nous avons , dont ils. 
n’ont point de connoilïance. 

Sur ce même fondement on peut dire , qu’il n’y ai 

f ias un feul homme qui porte envie à la nature ange- 
ique,. dont l’excellence invifiblc ne fubfifte en nou» 
que fous une forme imaginaire qûi nous eft incon- 
nue ; ni que même il y air un fèul homme qni en 
toutes fes dépendances, fe voulût entièrement échan- 
ger auec un autre homme i, parce que l’un ou l’au- 
tre fouhait ne fe peut accomplir fans defirer l’a-- 
neantilTement de nôtre efpece , ou de nôtre eftre- 
individuel, qui eft une chofe à quoi la nature ne- 
peut confentir. Ce progrès monte d’efpece en ef- 
pece , & de créature en créature jufques à Dieu >, 
afin que chaque choie s’arrache à lui , d’autant plus 
étroitement , qu’elle eft agréablement deçûe de 
cette ffateeufe illulïon. , qu’elle eft en fon particu- 
lier elle feule la favorite du Tout-pui fiant. 

Je veux lùppofèr en ta faveur qu’il n’y a rien ici- 
bas de plus accompli que l’homme : mais nean- 
moins quoi que fon origine vienne , de Dieu , ou 
de l’homme, ce n’cft qu’un peu de bouc détrempée 
quant au corps , dont i! eft befoin que tu fçaehes les 
articulations., & les compartimens* Si tu veux avoir 
quelque connoilïance de l’autre partie dont tu es 
conigofé , qui eft ton amcj il D’y a point de voi c 
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plus certaine pour la démontrer , ni de recherche 
qui nousiuftruife mieux de Tes fondions & de fes 
facultex , que celle qui fe tire de l’afped \ de la 
ijftu&ure, de l’ufage & de l’a&ion del’inllrumcut 
dont elle fe fert : car -.quelque obfcure que foit £ à 
nature, fon étroite liaiion avec le corps, dont les 
fondions font toutes perceptibles dans la matière» 
nous découvre fesfacultez, & fesfacultez le princi- 
pe cllcntiel où elles font inhetentes, qui elt elle- 
même» 

Pour t’avancer doncenlaconnoiflance detoi-mê- 
ipe , le domicile précédant par nature celui qui doit 
y dire reçu y je fuis d’avis que tu com mences par l’a- 
natomie , qui coufifte en une parfaite dillèdion de 
toutes les parties du corps humain , qui eft l’hofpice 
de l’ame -, desquelles la fymetrie ne fe peut con- 
cevoir biendiftindement» qu’elles ne foient aupara- 
vant détachées de leur tout , jufques aux moindres fi- 
bres , & fans en avoir fait une tres-fimple , & tres- 
éxade refolution. 

.Pour la faire avec ordre» les os étant en quel*, 
que forte le fondement du corps, fi tu en confiée- , 
res l’articulation , tu les trouveras fi bien difpofez 
entr’eux , que depuis les doigts du pied jufques au 
crâne & à l’extrcmité des doigts de la main » il n’y 
eq a pas un feul qui n’ait fon infèrtion , &fonem- 
boîture l’un avec l’autre, & qui dans cette liailoa 
ne ferve à la flexion & à la fermeré de la par- 
tie qui leur eft attachée » tu verras que les uns dé- 
fendent une partie du corps , que les autres en con- 
tiennent une autre partie » Si que tous le foûtien- 

Beilt. - . rr 

Et parce que fa lituation eft droite » Si qu’en effet 
les parties foucenuës font plus maffives que celles qui 
les foûticnuenc» l’ordre merveilleux de la nature a 
voulu que les pieds qui fervent de baze fullênt pref- 
que tous compofez d’os , de cartilages , & de liga- 
jnçiis , qui fout tous dus parties folides ; que leur 
* ’ - affiettt 

à. 

{ 
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affiette fût un peu rclcve'e en voûte pour mieux fup^ 
porter lapefanteurd’un fi grand fardeau , & que ces 
parties fuflent très- nerveules , & peu charnues, pou* 
cftre mieux diipofe'es â l’aCbion du mouvement lo* 
cal , dentelles (ont le principal organe. 

Tu verras eu cette direction que les cartilages onc 
une fuperfîcic ferme, undueufe, & polie pour 1er-» 
vir au dedans à la facilité , à la variété & à la 
feureté des mouvemens, & pour refi lier au dehors* 
en cedant mollement aux ruptures & aux contu- 
fions que les. coups & les chûtes peuvent caufer: 
que les ligamens qui lient les parties entr 'elles, Sa 
qui les tiennent fufpenduës chacune en leur fituarioi* 
naturelle y font d’une nature moyenne entre la 
membrane , le nerf 6c le cartilage , afin que leur 
çftraintc foit plus forte, & qu’elle ne fe relâche 
point. Tu verras que le tendon plus dur que le nerf* 
& plus mol <^ue le ligamen , obéit par le moyen 
de fes fibres a l’extenfion & à la contraction de ht 
partie où il eft inféré; que fes fibres, qui four de 
certains filets longs , déliez , folides & fermes, ayant 
leur origine des nerfs & des ligamens , exercent leur 
operation félon la variété de leur pofition ou de leur 
aflïette , les droits attirant l'aliment , les oblique* 
le retenant, & ceux qui traverfenc rejettant ce qu’il 
y a de fuperflu. Que les mufcles qui font l'infini- 
ment immédiat du mouvement volontaire, font le* 
parties du corps les plus charnues & les plus mol- 
les en leur milieu , pour mieux obéir à la flexion, 
ic qui ont le plus de nerfs en leur extrémité qu» 
eft undueufe, de peur que l’afliduité de leur mou- 
vement ne les defleche. Que les veines » les ancre* 
te les nerfs , tirant leur origine du foye , du coeur & 
du cerveau, font trois differens canaux par où le 
fang» les efprits viraux & les animaux, &aveceur 
la nourriture , le fe ntiment 6c le mouvement fè 
dérivent en toutes les parties du corps : Et que de 
*Wtes ccs parties» il u’ytnapas une feule, grande 

£• «U 
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ou petit! , qui u’ait Ton enveloppe particulière , otr 
pfulteurs, pour la revêtir & la diftinguer d’avec les 
autres, de peur qu’elles ne s’cntrefoulcnt, & «qu’il 
n'y ait entr'elles quelque confufion. 

Tu verras aufli qu’outre chaque membrane parti*- 
Culiere qui eft propre à chaque partie, il y en a une 
autre qui leur eft commune à toutes , compofée" 
de quatre tuniques diftinêtes cntr’cllcs , dont la 
partie inferieure qui touche les mufdcs, eft glai- 
reufe & molle pour faciliter le mouvement , & 

pouf foûtenir plus aifément les vaiffeaur qui la pé- 
nétrent, qui l’attachent, &qui portent la nourti- 
cure& le fentiment au cuir,, duquel la partie exté- 
rieure n-’eft qae com me une fleur excrementeufe très» 
déliée, étendue fur toute lafurfàce: & l’interieu- 
re elfc proprement ce qui s'appelle la peau, en la- 
quelle on voit quelques ouvertures faites pour loger 
les organes des (ens extérieurs , pour y admettre 
Kimpreflion des efpeces qui leur font propres , & 
pour fervir à la réception des alimens , & à la dé- 
charge de leurs impuretez. On y remarque auflï 
quelques autres conduits tranfpirables Sc percepti- 
bles , qui font les pores , par le moyen defquely 
le corps attire l’air contigu dans l afpiration pour 
le rafraîchir , & pouffe au dehors dans l'expira- 

tion , la enfle , la lueur & la fuye dont ils fe trou- 
ve furchargé. 

: Après avoir obfervé toutes ces parties Amples,, 
tu feras une revue de ces trois grands laboratoires 
où fe font les efprits naturels , vitaux & animaux , 
qui font le bas ventre , la poitrine , & la tefte , dont 
les principaux artiftes fonc le foye , le cœur & Iè 
cerveau i & tu verras par l’in fpetft ion des inftrumens 
dont la nature fe fert , fi tu pourras découvrir le pro- 
grès de fou operation. 

Le bas ventre (èparé de celui qui lui eft fupericur 
par le diaphragme , contient le ventricule , qui eft: 
un corps nerveux fait eu forme de raufeue lequef 

* • ' * 
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a deux orifices* i’un à gauche qui reçoit les ali mens 
par un conduit qui defeend de là gorge -, & l’autre 
à droite qui fe tient fermé jufques à ce que la co- 
élion qu’il préparé foit parfaite : alors il la diftri- 
buë aux intellins & gros & menus qui lui font con* 
tigus: les menus après l’avoir encore fubtilifée par 
Je moyen de leurs tours & retours, en rejettent 1* 

{ >artie la plus féculente dans les gros, & la partie 
a plus louable eft filtrée par les veines miferaïques , 
dont le mefentaire attaché aux intellins eft tiflù, 
& de-là apportée à l’entrée de la veine porte. Et» 
ce lieu la ratcc ayant épreint la partie du chtle la 
plus groHiere , le fiel la plus bilieufe, & les re/n& 
la plus fereufes , par des conduits qui leur font 
propres, ce qui relie, qui eft le plus pur, pafie 
du tronc de la veine porte dans la partie cave dtt 
foye , où fa chair qui eft rouge lui communique 
fa teinture , & le fait fang 5 & de là ( difent les- 
Maîtres ) fe dégorgeant dans la veine cave , il eft 
diftribué par une infinité de conduits dans toutes- 
les patties du corps. 

- De ce merveilleux circnit de nature pour faire 
le fang , dont le foye qui eft le fiege des efprits. 
naturels eft le principal organe , tu palferas en 1* 
recherche du progrès qu'elle tient en la fabrique 
des efprits vitaux , dont le cœur fe peut dire le 
ruagazin & l’ouvrier. L’air & le fang font la mar 
tiere dont eft compofé cet efprit ; fçavoir l’air at- 
tiré du poulmon du coeur par l’artere veneufe, Sc 
le fang porté au foye par la veine cave dansTun 
de ces ventricules, d’où il fetranfpirc dans l’autre- 
pour tomber dans Je tronc de la grande artere ». 
qui eft là racine & la fource de tous les ca- 
naux , par où le fang arterial & l’efprit vital Ce- 
dérive. 

Enfin , en fuivant les traces- de la Nature pied à 
pied, tu trouveras que de l’air infpiré par la bou- 
che. & par le nez,, & de l’efprit vital porté du cœ u. 

E* 
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par la grande artere aux carotides , & des carotides 
par les rets merveilleux au quatrième ventricule da 
cerveau , Te compofe l’efprit animal , lequel étant 
reçu par les nerfs qui ont leur radication en cette par-* 
je , devient le véhiculé commun du featiment & du 
mouvement , qui paroît en toutes les parties du corps. 
£u cela on voit la necclîité de l’air pour la fabrique 
des efprits naturels vitaux & animaux, qui eft telle 
que leur aét ion ne fubfifte qu’autant que fubfîfle fou- 
attraétion aux cavitez où fc composent cesefprits, 
& autant que dure l’expiration > qui pour le dé- 
charger de la fuye & de l’excrement qui s’eft fait en 
leur élaboration , fc fèrt des mêmes conduits de l’af- 
piration ; de forte qu’on peut dire que nous ne vi- 
vons , qu’autant que nous refpirons , & que les 
raomens qui entretiennent la vie, ne font propre- 
ment que les redoublcmens de cette aétion. 

Je n’ai point crû , mon Enfant, m’éloigner de 
mon fujet, pour t’applanir les voies en laconnoif- 
fance de toi-même , de t’avoir tracé le progrès de la 
nature jufques à la compofition des efprits animaux >- 
qui communiquent pat le moyen des nerfs le fen- 
liment 8c le mouvement aux parties; parce que fur 
ce modèle tu pourras découvrir comme ce fentiment 
& ce mouvement eft porté aux fens extérieurs* 
comme il en cft reçu , & par quels organes ; com- 
me les efpeces en font rapportées au fens commun* 
comme quoi s’en fait I’apprehcnfion toute (impie * 
comme elle fc compofe, quelle induCtion en fait 
l’entendement, & comment elle s’énonce,- car fi ta 
ne pouffes la connoillance de toi- même jufques à cc 
dernier degré , tu ne te connoitras jamais qu’impar-, 
faite ment. 

Mon Fils, apres avoir connu la perfection de ton 
eftre , il eft necelfaire que tu fçaehes pour t’humi- • 
lier , que le lieu de ta demeure elt la commune habi- 
tation de toutes fortes d’animaux , & le dernier éta- 
ge du monde» dont tu ne peux ignorer les compar- > 

V -, cimcns» 
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timens, que tu ne méprifes l’Architefte qui t’en a 
donné la pofleffion. G’eft pour quoi je ferois d’avis 
avant toutes chofes, que tu apprifles la Cofmogra* 
phie : la Carte & la Sphere te fourniront un relief du 
Ciel & de la Terre en petit volume. Et comme il n’y 
a pas un feul coin du monde qui n’ait été reconnu dis 
l’homme depuis cent ou fix-vingts ans , il n’y en aura 
pas une feule partie , dont ton efprit ne puiflc faire 
chaque jour une revue ; il n’y aura plus de plus-outrc 
pour toi. 

La fciencc dés Anciens a été plus courte que la 
noftre en cette connoiflance. Premièrement , ils 
n’ont rien connu du nouveau monde, qui eftplu* 
grand que l’ancien ; & de ce dernier ils n’en 
ont reconnu que deux parties qui fulTent habita» 
blés ; les trois autres ils les ont eftimées defertes* 
à caufc de la rigueur du froid , ou de l’excès de 
la chaleur j ce qui étoit , ce me femble, aflez 
mal philofopher , de rendre oifive la nature , & de 
la faire chommer dans une £ grande étendue de 
païs. 

Il y eût bien eu plus de vrai*femblance (comme 
en l’a depuis expérimenté) de croire que la nature 
ne faifant jamais rien en vain , avoit accommodé 
le tempérament de l’homme à la température dtt 
eiel , fous lequel il étoit obligé de vivre. Que 
fbus les pôles elle lui avoit condenfé la peau , qui 
cft le propre du froid , & rendu les pores peu tran- 
fpirables, afin qu’il en fût moins incommodé, & 
même pour un furcroît de lècours , elle avoit fait 
que les païs froids fullènt abondans en pelleterie* 
Pour ce qui eft des païs chauds où il y a égalité 
entre le jour & la nuit, & où le retour & )a vi*- 
ciflitude des faifons cft prcfque imperceptible, il 
y avoit grande apparence que Je cours de la vie de 
l’homme y devoit eftre plus uniforme & plus fàiu >. 
Je que par coufcquent ilnemanquoirpoint d’habi* 
ta us. 

fc 
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t En effet, on n’a point découverraucunc partie da 
inonde où l’on vive plus fainemcnt & plus long- 
temps que fous la Zone torride.- C’eft en celieu- 
Jà feul que l'homme nefe relfentquebien pende la 
malédiction du péché originel , la terre lui four- 
niflant d’elle même , fans eftre cultivée , tout co 
qui lui fait befoin pour fa nourriture & pour fon 
vêtement. 

r Mon Fils, exerce-toi en cette fcience qui eftd’un 
grand ufage , pourvu que tu en fafle bien l’applica- 
tion. Par la petite étendue de la terre & de l’eau , 
qui ne compofenr qu’un feul globe , & qui n’eft 
qu’un point à l’égard du Ciel, tu feras une refle- 
xion metaphyfîque de l’immenfité de 1* Univers-* 
qui t’élcvera à celle de Dieu, qui en eft l’Auteur} 
çomme au contraire la petite portion que tu as en ce 
point de terre , par rapport au total, te fera une le- 
çon d’humilité Chreftienne & Morale , en te fai- 
fàntconnoure la petitefîè deton domaine. 

* Elle eft auffi fort ueceflaire pour la connoiflan- 
ce de l’Hiftoire naturelle 5c civile , parce que la di- 
vifion univerfelle du monde ,’ félon les limites 5c 
l’élevaciou de chaque partie , 6 c fa fubdivifion en 
fes principautez, félon les confins, les fleuves, les 
villes principales, les moeurs, & la police de cha- 
que Etat , font autant de retraites 5c de dations dif- 
ferentes, où la mémoire qui eft naturellement flui- 
.de fe repofe, & d’où- elle reprend haleine pour Ce 
•former en elle-même un ordre fans lequel elle ne 
-peut jamais difpofer fes magafins qu’en confu- 
fîon. 

Après avoir eu quelque inftruêtion du lieu où tu 
£$, 5c où tu vis, qui eft la terre, le cours de ta vie 
étant coin pofé d’heures, de jours, de nuits, defè- 
maines, de mois, & d’années , dont les mefures 
inégales dépendent des révolutions du Soleil , Scdes 
differentes faces que nous prefente le corps de la 
Lune : Je fuis d’avis que tu étudies en la theo- 
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rie particulière de l’un & de l’autre de ces deux lu- 
minaires: hors cela ne t’informe que bien peu de 
ce qui fe pafic au dcfliis de toi. 

Laide aux curieux les rêveries qui fe débitent 
touchant l’étendue des cieux , leur matière , leur 
nombre, leur mouvement* Si l’influence des-çorps 
cclcftcs fut les noftres : toutes ces chofes ont pro- 
duit une fcience , dont la vanité parole , en ce que 
d'un bon Aftronome, ni d’un bon Aftrologuc , il 
fe fait tres-raiemcnt un bon Politique. Les mer- 
veilles du Ciel ne fe manifeftent à l’homme qu’en 
regardant en terre : la lumière & la puiflance qui 
émane de cette fourcc divine , n’eft perceptible à 
l’œil & à l’entendement humain, qu’en la réflexion 
que nous en voyons ici -bas parmi nous. 

L’Arithmetique eft abfolument necelfaire eh la 
pratique de la Géographie , & en la partie de la 
Sphcre , que je veux que tu fçaehes. Apprens-la 
en même-temps que les autres jufques à lès fra- 
ctions ; iailTe le furplus , qui font les rompus , les 
finus , & les nombres figurez à ceux qui veulent 
exceller en l’ Algèbre , qui eft une fcience trop 
creufe & trop abftraite pour le commerce de la 
-vie commune. 

£c parce que nous avons tous une Arithmétique 
originelle qui fe forme naturellement en nous , par 
la vùë de la pluralité des chofes fingulieres qui fe 
prefèntent à nous pour les confiderer (ans confu- 
fion, & que laCofmographic s’eft rendue palpable 
.& fenfible à l’œil , par le moyen de la difleétion 
qui fe faît fur le globe des parties du monde ; je 
vous {es propofe comme les premiets élemens de 
vôtre conuotlîance , pour l’inftruétion de laquelle* 
je regarde autant que je puis la nature pour ma 
guide principale. 
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CHAPITRE X. 

jf * Hiftoirc apprend à l'homme ce qui fe pajfe dans 
le monde. Et la necejjitc qu’il y a de la 
fçavoir. 

S Uivant cct ordre , il ne te fuffit point , mon 
Enfant, de fçavoirquitucs, ni quel eft le lieu 
de ta demeure ; ilfautaulli que tu ayes quelque con- 
noiflancc de ce qui fc pafle en ce lieu. Pour cec effet » 
la nature a voulu que la mémoire fut la première des 
trois facultcz de Taine qui fe mamfdle en l’homme , 

Î >our eftre laconfervatricede fes premières connoif- 
ànces. L’Hiftoire proprement lui appartient : elle 
fe divifè en deux chefs; Tune eft naturelle, qui efl 
un recueil ge'ne'ral des œuvres finguheres de la na^ 
turc ; & l’autre civile , qui eit un autre re- 
cueil de toutes les adfcons particulières des hom- 
mes. 

Ainfi la vraie matière de l’Hiftoire prife en fa 
fource, n’eft que des chofes individuelles & fîngu- 
iieres , dont la mémoire puife les premières connoif- 
fknees. Mon Fils, exerce-toi en Tune & l’autre î 
mais je veux que la Chronologie & la Cofmogra- 
phie, qui font deux dépendances de l’Hiftoire natu- 
relle . fervent de baze à THiftoire civile : elles four-: 
uiront à ta mémoire les circonftances du temps & du 
lieu, fans lefqucllcsil efl impolfible qu’elle puifle 
rien conferver avec ordre. 

L’Hiftoire naturelle regarde les allions dénature , 
la civile les allions des hommes; de Tune fe forme 
un raifonnement phyfique, & de Taurre un juge- 
ment politique : puifque tu as à vivre entre les hom- 
mes , je fuis d’ayis que tu t’appliques à cette dernière 
. ■ coû- 
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ùonfioiflance , & que ru referves l'autre pour ta re- 
traite, & pour l'arriéré- faifon de ta vie. t 

Quoi que i’Hiftoire ait beaucoup de dignité , 
comme e'tant la dépofi taire de la réputation des hom- 
mes il lu (1res , & des exemples mémorables qui nous 
ont devancé, jclattouvefidéfe&ueufe, & particu- 
lièrement la moderne , qu’au lieu de nousprefènter 
une relation véritable des chofes telles qu’elles font, 
ou qu’elles ont été, ce n’en elt que la Gazette , où 
il n*y a rien qui foit écrit plus fidellement que les 
fadaizes, & les chofes qui (ont de peu deconfidera- 
rion. 

En effet , quand il eft queftion défaire remonter 
fbn efprit vers le pafle , qui n’eft plus : d’examiner 
lesmouvemensdutemsqui n’étoit point encore no- 
ilre : d’expofer en vùë les inclinations naturelles 
des perfonnes avec qui nous n’avons eu nulle habitu- 
de : de prononcer fur l’irrefolution d’unconfeil ou 
nous n’avons point été appeliez : de pénétrer le (e- 
crct d’un Prince duquel on n’a point été le confident : 
& déroutes ces chofes qui nous ont été inconnues, 
en com pofer un fidèle Tableau , qui puifle contenter 
le fpe&ateur , & celui qui efle fur le theatre, c’cft une 
chofc tout-à faitimpoluble. 

Neanmoins, mon Enfant, je veux que tu lifes 
l’Hiftoircavcc toutes fes imperfections ; car encore 
qu’elle (oit défeClueufcen fes circouftances , elle eft 
■folideenfon tout, en.expofant au jour les avions 
publiques , en ramenant à nous l’image des fiecles 
pafi’ez , & en tournant de nôtre côté la face intérieu- 
re des hommes & des affaires , pour les foûmettreà 
nôtre jugement. Les Mémoires, les Epîtres, les 
A&es publics , les Chroniques , les Vies , & les Re- 
lations particulière; > les Annales St les journaux», 
font autant de magafins diffèrens d'où fe tirent le» 
•exemples, qui fervent de foudement à la prudence 
humaine. Toutes ces chofes font uuc liaifon du 

c -- - : . 
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©afle arec le prefenr , dont l'événement de l’un fert à 
la dire&ion de l'autre. 

Applique toi fur tout à la le&urc des Vies des 
hommes illuftres , & c’en propofes quelqu’un pour 
l’imiter. Les vies particulières, qui ont pour iujet 
une petfonne rtnguliere , en la tiflure defquelles il fe 
fait un mélange des chofes grandes avec les petites , 
des legeres avec celles qui font de poids & des allions 

1 >rivécs avec les publiques , découvrent également 
a force & la foiblcfle de l’homme, & peuvent en le 
faifant, lui fournir un modèle de vie félon lui , 
pourvû qu’il y ait quelque rapport de condition 
entre le moule & l’image que l’on fe propofè de 
faire. Un Prince fe fera le choix d’un Prince 
pour fon éxcmple , & uu fujet d’un fujet ; autre- 
ment leurs mefurcs feront trop courtes , ou trop lon- 



gues. 

Pour ce qui eft des grandes Vies , & qui paroiffent * 
eftre hors de toute imitation , pour les admirer el- 
les fe doivent regarder de loin comme les Colofles > 
de peur qn’en les voyant de prés on ne s’apper- 
çoivc que ce n’elt rien que fonte ou mortier dé- 
trempé -, aurtï ne fe laideur elles jamais reconnoître 
en particulier , qu’à la préoccupation de leùr domc- 
ftiques. -*'>•« 

Je voudrais bien que nous euflions par écrit ledé- 
tail des Vies du Duc de Weimar , & des Maréchaux 
dcGuebriant, &dc Gaflion. Le premier, eft un 
bel original pour un Prince dépouillé de fes Etats, 

& les deux autres pour un Gentilhomme qui veut re- 
lever fa nairtance. Quoi que les deux derniers n’a- 

Ï ent pas été dans la plus belle place du théâtre comme 
: premier i ils n’y ont gueres moins paru. Le 
cours de ces trois belles Vies , qui n’ont eu nulle 
autre aide que leur vertu feule pour devenir ce qu’el- 
les ont été , eft une illuftre carrière qui (croit bel- 
le à voir. Je ne parle point des vivans ; outre 
qu'ils peuvent encore faillir, leur modcftic , peut- 

ettre. 
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•ftrc, ou leur amour propre s’ofienferoit de mon 
.jugement. 

La Vie du Chevalier Bayard cft à mon grc' une 
des plus belles Vies que j’aie jamais lue , & le 
vrai patron d’un Gentilhomme. C’a été le Che- 
valier pur & fans reproche , (ï egalement vaillant 
& bon , qu’on ne fçauroit dire en laquelle de ces 
deux choies il a le plus excellé. Mes Enfansi 
vous fçavez que fa Vie cft la première Hiftoire 
que je vous ai fait lire , & la première que je 
vous ai fait raconter ; tâchez de l’imiter en ce 1 
que vous pourrez : Il ne Ce peut faire de copie , 
pour peu qu’elle relTemble , qui ne foit bonne , 
lur un fi merveilleux original. Si vous ne pou- 
vez arriver à fa valeur, qui eft hors d’exemple* 
foyez fideles à vôtre Prince , & débonnaire comme 
lui. 

Je vous recommande aulfide lire la Vie de Ber- 
trand du Guefclin. Sa fepulture qui eft au rang 
de nos Rois, & la lampe qui l’éclaire encore au- 
jourd’hui par l’ordonnance de Charles le Sage foa 
Maître , témoigne que ç’a été un grand fujer. 
MesEnfans, pour honorer la mémoire , rendez une 
vifite à fon tombeau , c’cft le vrai pèlerinage d’un 
Gentilhomme* 



CHAPITRE XI. 

De 1‘ Hiftoire fabuleufe , (7 des J^omans. 

O U t s. b l’Hiftoire véritable, il y en a encore 
une autre fabuleufe , qui eft celle des Romans, 
dont jenete deffens point la kétuie. Le Roman 
n’clt autre chofe qu’une Hiftoire faiteàpiaifir, en 
laquelle l’efprit de l’homme lai lie à Ion imagination 
|outc ion étendue, pour fe former un modèle de 

£ perfe. 
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perfcdionoü la puiflahcc humaine ne peut atteindre, 
ce qui eft un indice certain de l'immortalité de l’ar 
me, de paroître plus parfaite en fes idées, qu’elle ne 
le peateftrcenfoua&ion. En effet, les chofesles 
plus pom peu fes , l’ordre le plus accompli, & la va- 
riété la moins attendue , font ce qui nous fatisfait le 
plus. 

L’Hiftoire véritable ne nous reprefente les chofes 
que comme elles font , & avec tous leurs défauts * 
«s dvenemens dépendent plus de la fortune que de 
la raifon , & leur narration devient bien fouvene 
ennuyeufe , parce qu’elle ne produit ancun fuccés 
qui foit extraordinaire -, au lieu que dans les Ro- 
mans tout y eft grand $ les vertus & les vices y 
font extrêmes , & recompenfés toujours félon la 
loi du mérité ou du démérité. Mille belles aven- 
tures imprévues y furprennent le Lcdeur, & le 
tiennent toujours en haleine , fous l’efperance de 
quelqu’autre nouveauté qui foit encore plus mer- 
▼eilléufè. Enfin l’ame fe releve elle-même en cette 
ledùre , & il arrive fouvent qu’étant irnbuë des 
excellentes qualitez de quelque Héros imaginaire , 
il loi en refte en effet quelque véritable impreflion, 
ou quelque horreur du vice , fous le faux idole du 
méchant. 

Ce fut, comme jecroi, pour cette raifon que le 
grand Alexandre deftina ce riche coffret de Darius 
pour les livres d’Homete } foit qu’il ait voulu re- 
connoître eh cette ad ion celui qui lui avoit aidé à 
fe façonner par l’éxemple des Héros imaginaires 
de fonllliade -, ou qu’il eût trouvé jufte d’appcllcr 
au partage du butin de fes conque fies, celui qui lui 
-en avoit donné les premières idées en l’expedition 
de Troye. Il eft prefque impoffible de lire un beau 
Roman fans reflentir en nous une averfion du vi- 
ce , ou que nôtre defir ne foit couché de i’émula- 
liPtt des belles adioos qui s'y lifeut, 

- - i» 
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II eft tres-certain que la morale quia faitenmon 
«fpric fa première impreflîon , a été celle que j’ai 
iûë dans les Amadis, où j’ai vu le vice cftre tou- 
jours châtié, la vertu rccompenfée, la parole in- 
violable 8c la valeur au plus haut point ou elle puif- 
fe aller ; c'eft pourquoi je ne puis vous en défen- 
dre la le&ure. Pour ce qui eft de mes filles, cllefc 
s’en abftiendront fi j’en fuis cru , & de celle de 
tout autre Roman , de peur qu’ellcsn’y apprennent 
ce qu’il n’cft pas à propos qu'elles fçaehent. Se- 
lon mon lèns , le Roman de tous le plus dange- 
reux , & dont le venin eft le plus infinuant & le 
plus fubtil, eft celui de l’Aftrée, qui en la variété 
de pluficurs hiftoires amoureufes, toutes ourdies 
fous un même tiflù, allume fecrettement dans les 
jeunes âmes cette naturelle & douce paffion , dont 
l’amorce eft au fang & aux cfpnts } & quoi qu*il 
y ait en cet ouvrage de fages conlcils pour l’em- 
pêcher de s’enflammer , cet âge de feu , qni eft: 
plus capable d’embrafement que de raifon , ne les 
écoute point i de forte qu’il me lèmble que cette 
lefture n’eft propre que pour une arriéré - faifon, 
dont les feux folcts font éteints. 

Entre les Romans, ceux qui commencent par la 
naiflânee de leurs Héros , dont le progrès mêlé de 
belles avantures eft fuivi par ordre jufquçs à fa fin, 
font ceux où je trouve le plus d’inftruétion. Je les 
regarde comme un corps parfait , dont on voit d’u- 
ne feule vûë toutes les beautez qui font placées ea 
leur rang. 

Pour ce qui eft de ceux qui commencent par quel- 
que avanture la vie de leur Héros, qui fertde tra- 
' me à la tiflure de toute l’invention , ceux-là comme 
trop fubtils me touchent moins que les autres s 
parce que leurs grâces ne paroiflent qu’en confu- 
sion , & que l’ame eft contrainte de le tenir toô- 
. fours aux écoutes , pour r’alier les pièces découfues 
du fujec dose JeuiHiftoire eft compofée, comme 

E a fi 
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fi l'Auteur vouloir partager avec fou Héros l'atten- 
tion de Ton Leéteur, pour découvrir Ton ordre. 

Les anciens Philofophes nous ont reprclénté les 
“Vertus héroïques fous un devoir qui furpalle les for- 
ces de l'homme, afin de lui donner lieu d’y vifer , 

. &dc les poufler jufques au dernier degré delà puif- 
4 fancc de nature. Les Romans ont fait la même 
«hofe plus ingenieufement que les Philofophes, en ce 
qu’ils nous les onr propofées comme ayant un fujec 
qui les foûtient ; & par conlequent elles font plus en 
çrife à nôtre imagination feus cette derniere forme, 
«jui eft en quelque façon materielle , que fous la pre- 
mière qui eft Amplement ratione le. 

Il eft tres-conftant qne l’idée de ces belles ima- 

J 'es, quoi que feintes , eit capable de iaiflcr dans 
es grandes âmes une telle femence de leur ému- 
lation , qu’il ell vrai-femblable qu’une partie des 
allions extraordinaires qui font faites en nos guer- 
res, ont tiré de ce principe l’audace de leur éxecu- 
tion. 

11 ell certain aulfi qu’en tournant le revers de la 
.médaillé , ou trouvera que cette ledure eft capa- 
ble de former en l’imagination de l’homme , des 
illufions , & des fantômes tres-dangereux , félon 
le tempérament de l’efprit qui les reçoit; témoin 
le pafiage du feu Roi d’Angleterre , érant encore 
Prince de Galles , par la France pour l’Efpagne , en 
.qualité d’homme privé , lous un habit inconnu ; & 
la defeentedu Duc de Buckinghan en Ré. La pre- 
mière dé ces deux faillies , outre le péril des che- 
. mins& de la mer, livroit un jeune Prince entre les 
mains de deux trais, dont les playes reçues de part 
. & d’autre , quoi que vieilles , demeurent toujours 
. ouvertes -, & l’autre fans aucun pretexte donné ni r«- 
jçft , faiioit une rupture de Paix entre deux Cou- 
ronnes alliées depuis peu, & amies depuis un fieçle 
-entier. 

h 
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Il y a quelque apparence , que le projet de ces 
deux defleins ait été plutôt pris fur l'exemple de 
quelque Prince imaginaire de la maifon d’Amadis» 
que d'avoir été digetjg dans un confeil d’Etat t’Mais 
comme ce furent deux boutades de deux jeunes ames, ; 
belles à la vérité , mais peu expérimentées en la pru- 
dence politique : Dieu a permis que I’ùne & l’autre 
fe font auffi vainement évanouies , que vainement el- 
les avoient été conçues ; & qu’elles n’aycut eu qu’un 
fuccésde Roman, 

* On aura tout fujet de trouver étrange que j’aie 
traité ferieufement une matière fi frivole , & que 
j’en aye fait un des articles de mon Teftament. Mon 
Fils, c’eft une maladie du temps que les Romans j 
ç’a été la mienne , ce fera peut-eltre la tienne * quoi 
quele fujet eu foit vain, il ne peut réüflîr qu’un bon 
effet de cette ledure , pourvu qu’on fçache eu ufer 
fbbrement& judicieufcmeut. . ^ 



CHAPITRE XI L 

Ve la fin differente des études , félon la différence det 
ejprits. Qu'il efl tres-neccffdire que les Bois 
} oient fçavans. 

M Es Enfans, jufques-ici par la Ieéfure del’Hi-i 
ftoire que je vous confeilîe, & celle des Romans 
que je ne vous défeus point, je n’ai donné de l’em-’ 
ploi qu’à vôtre mémoire & à vôtre imagination, 
qui font les deux parties les plus imbecilles de l’ame. 
Il relte maintenant à vous entretenir de ce qui peut 
fervirà vous former le jugement, qui font vos au- 
tres études, enl’ufage desquelles chacun fèpropofe 
fa fin differente. 

, 11 y a des perfonnes qui fè contentent d’avoir quel- 
que legere teinture des lettres , & fur tout de l’in? 

E j iclli- 
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telligence des Poètes (qqi eft ce qu’ils appellent bel- 
les lettres) & demeurent fatisfaits de leur travail > 
pourvu qu'il leur en refte quelque eftime en la con^ 
verfation particulière de ceux qu’ils voyent. Les 
lettres ne peuvent eftre belles qu’elles ne foient bon- 
nes , ni bonnes fi elles ne font appliquées à un ufage 
plus folide que celui d’une vie ina&ive. 

Quelque perfe&ion auffi qu’ou puifïè acquérir 
en cette connoiflance, n’étant que fuperficielle > an 
lieu d'une véritable eftime, elle ne produit d’ordi- 
naire qu’un vain écho de réputation , qui ne répond 
plus auffi 'tôt que la co» verfation eft fiuie. 

II y en a d’autres qui employent toute leur étude 
en l’éhgance de la di&ion , Toit écrite ou prononcée , 
fans le mettre en peine du poids des raifons que dé- 
liré la matière qu’ils traitent. Les paroles qui nous 
doivent reprelènter l’image véritable des choies , 
quelque ornement qu’elles ayent >, n’en font que l’iJU 
lufion & le fantôme fi la force des raifons ne leur don- 
necorps. Garde-toi de cette vaine harmonie > com- 
me d’un piege que tu tends ou qui t’elt tendu pour 
prendre le jugement par l’oreille. 

Soit que tu parles ou que tu écrives , ne recherche 
Mille autre diftion que celle qni fera la plus propre SC 
la plus fignificative pour exprimer les notions de ton. 
ame. La diver/ité des vifages ne procédé que de la 
diverfhé des e/prics, ni celle du ftyle, que de celle 
du tempérament & des mœurs. 

: Un homme lent languira, un artificieux rulcra» 
un bavard fera diffus , un brouillon confus , ut* 
trompeur ambigu, le leul homme franc fera net en 
laparole. Que ton ftyle doncen parlant ou en écri- 
uant, n’ait jamais d’autre butqued’exprimerle plus, 
naïvement qu’il pourra l’image réelle des notions de 
ton ame. Cela étant , outre que tu t’exerceras à 
eftre véritable , en te produifant au dehors tel q ue ta 
es , par la parole écrite & non écrite; infcufiblemenc, 
fans art & fans étude tu deviendras éloqueut. 
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11 y a d’autres perfonnes qui étudient , pour ac- 
commoder aux affaires ce qu’ils ont appris, qui eft 
la fcience des Loix & de l’Etat,- car encore que les 
hommes qui font Amplement politiques , ayent 
quelque fuffifance en l’expedition des affaires» & lc| 
jugement allez bon aux chofes qui font ordinaires j 
néanmoins , quand il eff queffion d’agiter quelque 
point d’Etat qui foit de grande importance» comme 
d’une alliance entre deux Couronnes, d’une ruptu- 
re eutr’elles, ou d’un traité de paix , il eft tres-cer- 
tain que les perfonnes qui ont étudié , ayant par le 
moyen des lettres une connoiffance plus univerfèlle » 
font plus penetrans & plus judicieux en ces matières t 
que ceux qui n ont qu’une Ample routine d’Etar. 
Toutefois» avant que de les y appellcr, il eft abfo- 
lumcnt neceffaire que l’experience redtifle les pré- 
ceptes de l'Ecole , & la Cour leur ufage. Les cir- 
conftances qui ont accoutumé d’accompagner les 
grandes affaires } ne permettent pas qu’on en puifie 
juger Amplement félon les règles de l'art. Les 
lettres perfectionnent la nature , & l’experience les 
lettres : les premières font l’écolier , & la dernier© 
le maître. 

Et parce que les affaires de grand poids, regar- 
dent directement les grands , & les petits par réfle- 
xion feulement, il me femble qu’il n’y a point de 
perfonnes qui foient A obligez d’eltre fçavans que les 
Rois { témoin la félicité du glorieux fuccés de nos 
armes & de nos confeils, qui procédé en partie de 
cette belle lumière des lettres. 

Le bien & le mal ne s’inAnuë en l’homme que par 
l’œil & par l’oreille. Ces deux portes étant bien 
gardées eu la conduite du Prince, & nefepaffanc 
rien de puérile devant lui , qui ne lui puiffe fervir 
d’une bonne inftrudtion , on voit peu à peufon ju- 
gement fe former avant fa faifon , & que fà prudence 
comme fa majorité devance celle de fes fujets. 
L’expericncc nous a fouvent appris que c’eft un- 
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dangereufe politique de ne pas donner aux jeunes 
Princes toutes les connoiffances qu’ils font capables 
de recevoir ,- tôt ou tard leur elprit fort de tutelle 
comme le corps : s’ils reconnoifTent alors qu’on 
jût aidé fincérement toutes les notions qu’ils doi- 
vent avoir , leur reflentiment fc tourne en gratitude j 
& en indignation , s’ils découvrent qu’on ait eu le . 
deflein de les offufquer. 

En effet les armes Sc les lettres font tellement 
unies cnfemble , que la Déefle des unes eftlaDéefTe 
des autres. Auffi n’avons-nous jamais eu de grand 
Conqueraut qui n’ait été fçavanr , tc'moin Cyrus , 
Alexandre, Ce far , Charlemagne,- parce qu’il faut 
de neceflïre' que les actions de l’entendemeur qui 
fk font par connoilfance , precedent les avions du 
cœur, qui ne coniiftent qu’en execution,- outre 
que la démence-envers les vaincus , un joug plus doux 
que le leur > & de meilleures Loix, (qui fout des cho- 
ies qui dépendent toutes de la fcience) ont accoutumé 
d’eftre les plus vidorieufes armes d’un Conquérant. 

Le progrès d’un homme ignorant & brutal , quel- 
que vatllant qu’ri four» ne va pas loin 3 témoin les 
boucheries de Sy lia & deMarius, qui n’ont eu que' 
Home pour leur théâtre ; ou s’il va loin , cen’eftque. 
comme un tourbillon qui eft emporté d’une impul- 
fïon étourdie & irreguliere , qui fe difïîpc en roulant* 
& qui ne laifle en fe diflipant aucune marque de lui K 
qu’une puanteur de fouphie &defalpeftre, &d’a- 
Toir ravagé les lieux oùilapaflé ; témoin l’irruptiot» 
desGoths fut l’Italie. Non- feulement tous les grands* 
Conquerans ont été fçavansj mais on peut remar- 
quer de temps en temps, que les fieclcs les plus lec- 
trezontété les plus belliqueux : témoin encore nôtre , 
France, qui ne fut jamais ni plus fçavante > ni plus 
vidorieufe qu’elle cft. Seroir-ce point, que comme 
la vigueur du corps & de lame font prefque toujours 
d’un meme âge j aufTi dans le corps Politique, la gloi- 
rc-dcs armes & des lettres font toujours d’une même 
Ctifou. • ' Quel- 
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Quelque excellence néanmoins qu’ayent les let- 
tres , elles n’enfeignent point elles-mêmes le vrai 
ufage de ('emploi qu’on en do : t faire. On peut dire 
d elles en général , que c’eft un ont il pour toute for- 
te d’ouvrage, & que la prudence de s’en fervir eft 
une fcicnce particulière au deflus d’elles , qui ne 
s’acquicrr que par une longue & judicieufe experien- 
ce en leur application. C’eft pourquoi nous voyons 
beaucoup d’hommes de lettres tres-ignorans aux: 
adtonsdela vie civile, pour ne fçavoir pas le 1er- 1 
vir de leur talent ; car encore que la lefturc de 
l’Hiftoire puiiïe rendre l’homme prévoyant, celle 
des Poètes agréable, la Mathématique ingénieux, 
la Rhétorique cloquent , la Dialectique fubeil , la 
Phyfique fpeculatif , la Politique fociable : nean- 
moins toutes ces facultez demeurent ftupides ou in- 
utiles , fi elles ne font mifes en œuvre avec ju- 
ment ; leur application légitimé de'pend plutôt 
d*une pui fiance & d’une œconomic originelle 
qui eft née avec nous , que de leur lumière pro- 
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De la Morale Chreflienne , qui confiée en la Charité 
; jeule. 

L E (but étude , qui me femble avoir là force 
fun mérite & fon ufage en foi -même, eft ce- 
lui de la Morale Chreftienne, qui ne coufifte qu’en 
l’exercice de la Charité' , laquelle comprend en 
foi l’aruour de Dieu & du prochain. Mon En- 
fant, fi ta volonté' fe propofe de ne faire jamais 
rien qui foit contraire à l’un & à l’autre de ces 
deux points, fans beaucoup d’arc ta vertu fera com- 
plecte. ' 

E 5 Ccd 
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Ceci eft allez confiderable , que la Morale ancien- 
ne ait conçu ia vertu fous un nom finguüer , & qu’el- 
le n'aîc pu trouver un mot qui eût allez d’étendue- 
pour l’exprimer,- d’où il eft arrivé qu’elle a été con- 
trainte de la divifer en quatre chefs principaux , Sc 
de faire encore de ces quatre chefs une autre divi- 
fion fubalterne , qui nous a produit un eflaim de 
vertus au lieu d’une : Ce qui peut-eftre, a été 
caufe qu’ayant manqué de terme propre qui réu- 
nit l’clTence de tout ce qui s’appelle vertu fous 
une feule idée , le mouvement des lieclcs ancien» 
a été moins rapide en fon amour , parce qu’ils 
ne l’ont jamais regardée que par un rayon qui 
étoit Amplement réfléchi de quelque bonne 
aétion. 

Paréxernple, A un homme étoit patient & intré- 
pide, ils appelaient cela Force ; fi fes mœurs croient 
bien réglées, Tempérance 5 s’il étoit équitable, Ju- 
fticej & fi la conduite de fa vie étoit judicieufe, ils 
appelaient cela Prudence. 

Toutes ces chofee ne font en effet que de Am- 
ples dépendances de la vertu dont le nom eft lîngu- 
lier , parce que fon effence procédant d’un eftre fi m- 
ple & fingulier, fe doit reflèntir de la Angularité de 
fon principe , qui eft Dieu. La£harité eu de Dieu • 
dit l’Ecriture : & quiconque aime, eft né de Dieu, 
& connoît Dieu. Ainfi, mes Eufans» pour main- 
tenir cette divine refiemblance, ne cherchons point 
d’autre vertu que celle qui nous forme fur ce di- 
vin exemplaire , & qui nous unit avec lui & 
nôtre prochain par un commun lien de dile&ioD, 
qui eft la Charité. Sans elle ce que nous appel- 
ions communément Vertu , n’en eft que l’idole Sc 
la reprefentation. La Morale ancienne n’a pû lui 
trouver de nom propre comme la Chreftienne , pour 
«'avoir pas reconnu Je vrai lieu d’où elle émane. 

Horscerefpeét, l’amour du prochain n’eft qu’une 
ÿrople bienveillance > ou plutôt une impuifiance 
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de nôtre ame, de voirfouffrir nôtre femblable fans 
y compatir : cette compaflîon, comme je l’ai ci' 
devant remarqué, n’eft qu’une oeuvre morte , fi l’a- 
mour de Dieu ne lui donne vie. La force , qui con- 
fifte à ne rien craindre , & à fouffrir avec patien- 
ce la douleur , & tous les fâcheux évenemens de 
la vie , eft une faculté dont la pratique eft fauvage , 
& contraire en quelque forte à la tendrefle de l’hom- 
me : néanmoins elle devient une vertu facile &aifée 
auffi-tôt que l’amour de Dieu nous a fait connoître 
que toutes ces chofes nous font envoyées de Cz 
main, & qu’il n’y a rien en la nature de terrible, ni 
d’infupportable que le péché, qui détruit ce même 
amour. 

La Tempérance eft une vertu fterile & infipide 
en fa modération, fans la faveur que lui donne l’a- 
mour de Dieu. Ileftimpolfible auffi que lajuftice 
puilîe trouver le point de fon équilibre, ni que la 
• Prudence (oit affez défintereflée en fa conduite , li el- 
les ne reçoivent un jufte tempérament de ce même 
principe. De forte qu’il femble que les vertus 
morales des Anciens n’ayent été que de fimples di£« 
pofitionsaubien , & qu’elles ne méritent le nom de 
vertu, qu’entant que la charité leur en imprime* lé 
vrai caraétere. Elles confiftent toutes dans une mé- 
diocrité réglée } la Charité au contraire ne nous fait 
voirfon excellence qu’en fon débordement , témoin 
nôtre martyrologe. Elle paroît à nos yeux une folie 
humaine , parce que l’union qu’elle faitde l'homme 
avec Dieu, eft tout-à-fait impoflïble fans le déta- 
cher de lui même. 

Les fàges Politiques du temps paflé, ont eu, cé 
lue femble, plus de lumière en cette connoifTancç 
que les Philosophes anciens. Ils ont eu quelque om- 
bre do la Charité Chreftienne comme nous la 
concevons , en reduifant la vertu fous le devoir de 
l'amour de la Patrie & de la Religion. Pour ce qui eft 
de la Religion , quoi qu’il y. eut erreur eu leur objet , 

£ 6 leu* 




ïo8 Tefluireit, ou Confeils fidetes 
• leur intention e'toic bonne , & conforme à la noftre-, 
Pour ce qui eft de leur amour envers la Patrie , quoi 
qu’il n’eût relation qu'à leurs concitoyens, il por- 
toic néanmoins quelque empreinte de nôtre Chari- 
té , & il n’étoit de'fc&ueux qu’en fou peu d’c'tea- 
due. 

r Mes Enfans, les dix Commandemens de laLoi 
{e reduifent tous fous celui d’aimer Dieu pardeflu» 
toutes choies, & fon prochain comme foi-même. 
Je vous dis encore une fois , que la pratique de ce 
Commandement s'appelle Charité , qui eft une 
vertu qui corn prêt d léule toute la Morale Chre- 
flicnue, & qui ftirpalfe de bien loin celle de l’E- 
cole» Premièrement, il n’y a jamais eu niPhilo- 
fophie, ni Stèle, ni Religiou , ni Loi qui ait eu 
plus d’égard au bien general , & qui en ait eu 
moins au fien particulier que la Charité Chreftien- 
ne. Ce qui nous fait voir que Dieu par le moyen 
de cette vertu, veut imprimer en l'homme, com- 
me il a fait eu toute la Nacure , un plus violent 
appétit de confcrver fa mafïe totale , qu’une partie 
de fa malle -, & bous indiquer que cette loi de na- 
ture à laquelle toutes choies cree'es obeïfTent , & 
la loi du Chriftianifme qui confpire feule en ce de- 
là: , uous ont été données d’une même main » 

S uand elle nous ordonne d’aimer nos ennemis;, 8c 
e faire du bien à ceux qui nous perfecutent: par- 
ce que ceux qui nous haïlTent & qui nous perle- 
cutent (ont pluficurs en nombre, & que nous Tom- 
mes feufs à fouffrir leur haine & leur imperfection. 
Elle veut que nôtre intereft particulier cefle en fa- 
veur de fa multitude , qui eft celle de ceux qui 
bous perfecutent j & que nous prions Dieu de leur 
pardonner. 

Si Ton fe donnoit la patience d’éxamincr la do- 
ctrine Chrcftienne en fa fource , quoi que fon Au- 
teur ne nous foit connu que par la Foi, (à divinité 
it découvrit oit humainement à nous, tant il y a 
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Je conformité' de fes principes avec la nature. II n'y 
arien qui foie plus félon lanature, que de reconnoî- 
tre un premier principe j le reconnoiflant , de l’a- 
dorer,- de s’unir à lui par amour, puifque nous eu 
dépendons -, de n’admeccre point d’antre divinité’ que 
]'a lienne ; de n’abuièr point de la Majd'té de ion 
nom, & de lui donner une portion du remps qu’il a 
fait, pour nous repofer comme lui, & contempler 
avec lui les merveilles de ics ouvrages. 

Pour ce qui eft de ce qui nous regarde e félon na- 
ture, rl faut que l’homme foit la uiefure de l’hom- 
me. Si tu veux que ton fils t’honore , honore tou 
pere. Tj Si ru as peur qu’on te tue, qu’on rompe l’u- 
nion de ton mariage , qu’on porte faux témoigna- 
ge contre toi, qu’on te dérobe, ou qu’on forme 
le ddTcin de te faire ia moindre injure ; la nature 
te condamue , & ta coufcience en prononce l’arreft > 
fi ton camr & tes mains ne gardent pour autrui 
la même innocence que tu la veux pour toi. Dent 
pour dent , œil pour œil , c’elt une loi dure & de 
rigueur. 

Si quelqu’un devient féroce , Te dois-je devenir ? 
Il elfc bien plus humain de lui eftre indulgent ; en 
m’ôtant un œil , il agit contre nature, & moi fé- 
lon elle eu les lui laiiiant cous deux. Dieu véri- 
tablement a fait voir une aétion de bonté qui efl 
au-deifus de la nature, de s’eftre fait homme: mais 
s’e’tant incarné, il a fait félon nature, de fe dé- 
vouer pour le falur de toutlegenre humain. Natu- 
rellement la partie doit confentir à fora ancantiflc- 
inentpour la confervation de fon tout. 

Mes trcs-chers Enfans, je fuis d’avis que vous 
ne recherchiez point eu vos études d’autre morale 
que la pratique de cette vertu. L’Ecriture l’appel- 
ie le lien de perfe&ion , parce que fans elle ton- 
tes les autres font défc&ueufes. Par fon entre- 
mifé feule ( pourvu qu’elle foit le terme fixe » 
autour duquel fe tourueut vos pcnfces , vos 
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paroTes & vos œuvres, & que vous ayez une con- 
ltance & immuable refolucion , de ne regarder aucu- 
ue autre fin que laficnne) infcnfiblement , &fans 
autre étude vous vous trouverez en la pofl'eflîon 
de toutes les vertus. Vous donnerez en même- 
temps une forme à vôtre ame , qui reprefentera 
plutôt le progrès de la nature que de l’art \ les ou- 
vrages de l’art s’achèvent une partie apre's l’au- 
tre. 

Un Lapidaire ne taille point d’un feul coup de 
marteau toutes les faces d’un diamant: £n travail- 
lant à la première , les autres demeurent brutes : 
mais quand la nature jette au moule quelqu’une de 
fes productions , comme une plante ou une fleur, 
il fc fait en meme inftant un progrès en toutes 
leurs parties. En vous étudiant d’acquérir les ver- 
tus par habitude , & fucce Hivernent l’une après l’au- 
tre , vous trouverez qu’en travaillant à la force, 
vôtre avancement fera médiocre vers la prudence. 
L’exercice en l’habitude d’une verru, clt caufeque 
l’ame efl: oifive en l’éxercice de l’autre , au lieu 
que quand nous avons une fois refolu de ne riea 
faire qui foit coutraire à l’amour de Dieu , ni à 
l’amour du prochain , par le moyen de cette difpo- 
fition , quelque vertu que ce foit que cette fin nous 
ordonne de pratiquer , nôtre efpric fe prefentera 
de lui- même , pour en faire faCtion comme fi elle 
lui étoit naturelle. Mais parce qu’on ne peut ar- 
river à cette perfeftion qu’avec peine , voyons 
maintenant quels fout les vices qui la peuvent em- 
pêcher. 
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CHAPITRE XIV. 

Des vices qui naiffent de l'amour prbpre , qui efi 
contraire k l’amour de Dieu du prochain * 

Et premièrement de l'orgueil. 

C Omme l’amonr de Dieu & celui du prochain 
eft le fondement de toutes les Tenus j nôtre 
amour propre eft la fource de beaucoup d’imper- 
fcébions, dont l’orgueil eft la première. C’a étc 
le péché du premier homme & du premier des An- 
ges } l’un ayant eu la préemption de vouloir égaler 
la connoiflancedeDieu, & l’autre fa puilïânce. Si 
l’homme & l’Ange créez tout fraîchement de la 
main de Dieu , n’ont pas eu la force de refifter au 
ver intérieur de l’amour propre, comme t’en pour- 
ras tu défendre, toi qui n’es qu’un excrement de la 
boue d’Adam , & qui es toujours obfedé par le mê- 
me Ange , de qui l’amour propre fut Je confeiller de 
fa rébellion. Cet exemple te devroic humilier, mou 
Enfant , & néanmoins c’eft de ce vieuxlevain que 
procédé la tumeur de ton enflure. 

La félicité du premier 'homme , & l’excellence 
du premier des Anges avant leur péché , nous témoi- 
gnent que l’orgueil eft une plante fuperbe , qui ne s’é- 
lève que dans la meilleure terre. Si tu es bien for- 
tuné , & que tu ayes quelque eftime parmi les hom- 
mes, prens d’autant plus garde à toi , & ne per- 
mets pas que ce qu’il y a de bon pou/Te avec fol 
cette mauvaife herbe, qui eft capable de le fuffo- 
quer. 

Le Sage confidere l’homme neceffiteur quieftar- 
rogant comme une chofe contre nature : on peut 
dire la même chofe de l’homme fot & fans méri- 
te» attendu que la gloire vient de la confiauce, Sc 
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qu’il n'y a rien de fi ombrageux , ni de fi défiant de 
(oî même qu'un ignorant : néanmoins l’ignorant 
ne laillé pas quelquefois d’eftre orgueilleux, & le 
pauvre arrogant. Pour l’ignorant, feroit-cc point 
que l’homme crant naturellement progrefiîf, le foc 
cûl le même défit de fe pouffer en avant comme le 
fage 'j Si que voyant fa. fuffifance courte , il la vou- 
lût ctendre par Ion opinion. 

Pour ce quieftde l’homme neccffiteux , qui cft 
àrrogant en fa pauvreté, il faut qu’il fenteencore 
en fon ame quelque vigueur , & quelque refiburce 
qui le foûleve , & qui le foûtient malgré la pelan- 
te ur de fon fardeau } fans cet appui intérieur l’or- 
gueil de tout homme infortuné feroic petit. A vrai 
aire, l’audace fans mérité & fans félicité , n’elè 
qu’un embrion qui n’arrive jamais à terme , & 
quand il y vient, il languit comme un enfant , qui 
ri’animere ni mammeile pour le nourrir. 

• Tout imparfait qu’elt cet appetiten l’homme de 
s’élever au-ddlusdece qu'il cft , je ne voiricn qui 
me fade concevoir fi diftindemenf la cohérence 
que nous avons avec le Créateur de l’Univers , que 
ks vains efforts qui fe découvrent eu toutes les 
chofes créées , de fe poufier autant qu’elles peuvent 
vers la perfedion de leur principe : & quoi qu’il 
y ait un certain terme qui limite leur plus graude 
étendue , quand elles y font arrivées , le deflein 
de s’élever fe change en celui de fe maintenir i 
de voyant que cela ne fe peut que pour un peu 
de temps, ils lailfent en leur fernence ou en leur 
bouture le germe de l’éternité qu’ils ont eue de 
Ûieu. 

• Je reviens à l’orgueil , qui efl d’autant plus dan- 
gereux, qu’il attaque la partie de l’homme la plus 
noble. L’avarice eft toute terrelire : l’amour a fon 
fiege au foye: la colere & la haine l’ont aux hu- 
meurs bilieufes : mais la préloniption fc loge en 
la partie du cerveau qu’elle trouve la plus vuide . 
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qui eft l’imagination , quelle infetfteroit nean- 
moins très peu , fi on fe donnoic la patience de 
confiderer la matière dont eft compofe' ce fantôme. 
Car en effet > dequoi fc peut Enorgueillir l’hom-'- 
me ? Sera-ce de fa naifiance? Malgré la Majcfté > ' 
l’Altefie, & la Nobleflè de fonfang, toujours eft- 
ce le fils d'un homme, & peut-eftre d’un homme 
très imparfait ? Sera-ce pour fa beauté? C’eft un 
effet de l’harmonie des qualitez de fa première 
conformation , dont la confonance a fait fe bel af- 
femblage des parties dont il eft compofé , où il 
n’a rien contribué du ficn qu’une matière infor- : 
me. 

Ce ne peut-eftre pour fa richefTe, à laquelle s’il 
manque la moindre chofe, & que fon defir ne foit 
point entièrement rempli , il eft pauvre dés-là. Et- 
moins encore pour fes charges : les dignitez con- 1 
fondent plutôt le mérité & le démérité des perfon- 
nes, qu’elles n’en font la diftinétion ; ainfi c’eft une 
efpcce d’ignominie à l’homme d’honneur d’eftre 
mis en la balance avec le méchant. Pourroit-ce cftre - 



pour fa feience ? La fcience véritablement , qui 
remplit le cerveau d’une confufion d’images diffé- 
rentes qu’elle y entaflc les unes fur les autres fans - 
les avoir digérées, lui peut bien caufer de l’enflu- 
re: mais celle qui Examine tout, & qui n’admet 
rien pour vrai , qu’elle ne l’ait confideré par toutes 
fes faces j c’eft celle-là qui eft humble, & qui en 
nous faifant voir que nous fournies entr’ouverts 
par tout , nous découvre la vanité de nôtre pré- 
fomption. 

Mon Enfant , la vanité fe forme bien fouvenr de 



l’écume d'un jeune fang ; modéré de bonne heure 
les vapeurs du tien. Un fruit qui fc crevc avant 
que de meurir, ne s’afTaifonne jamais bien, L’ex- 
pcricncc nous apprend auffï que les arbres qui font 
entez entre deux terres , portent de mcilieur & 
de plus beau fruit que ceux qui le font à la tefte 
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du fauvageon : leurs branches ne s'élèvent au dt- 
hors que félon l’cnfoncemenc de leurs racines au 
dedans ; ce qui eft une inftruCtion que la nature 
■ous fait, que nos vertus ne peuvent tirer leur ex- 
cellence que de la profondeur de nôtre aneantiflè- 
inenr. 

La plante de res pieds qui touche à la terre, eft la 
feule partie de ton corps qui le porte & quilefoû- 
tient. Ton ame peut encore moins fe tenir droite , 
& produire aucune bonne aCtion, H ton humilité 
ne lui fert de fondement. L’humilité que je deû- 
re de toi n’eft point de baifer la terre , ni les pieds 
du pauvre, celle-là fouille la bouche fans nettoyer 
l’ame que bien peu : ni que tu eftimes tout au- 
tre homme au-dellus de toi ; l’ordre veut que 
tu tiennes ton rang. Voici comme j’ehtensque tu 
fois humble, fçavoir s’il y a quelque chofedebou 
en toi, que tu reconnoilfes que tu le tiens de Dieu 
icul , & que tu n* as rien de toi que tes vices. 






CHAPITRE XV. 

De l'amour fenfuel. 

T A fécondé imperfection qui me femblc naître de 
l’amour propre , eft nôtre amour fenfuel , que 
nous appelions amour très -improprement; ce. mot 
d-amour,ue pouvant bien convenir qu’à Dieu feul. 
EfTcnticlicment l’amour n’eft autre chofc qu’une 
union tres*parfaite de la chofe qui aime avec la 
chofe aimée -, & cette union ne peut eftrc fclou 
nature & dans l’ordre, qu’entre l’effet &facaufe. 
Si la créature & le Créateur : fi tu la romps d’avec 
ton principe pour la faire ailleurs plus étroite , c’clt 
une union illégitime que tu fais. 

Ainû , mon Enfant , quand ton amour quitte 

Dieu 
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Dieu pour fe réfléchir en toi-même , cette vainc 
coroplaifancê eifc la fource de ton orgueil. Que 
s’il le quitte auflï pour faire uue reflexion illégiti- 
me envers autrui ; ton affe&ion qui eft fenfucile» 
ne mérité plus dés-là le nom d’amour., Enfin on 
peut dire de cette palïion , qu’elle fe donne à foi- 
même fon nom , félon les refpcûs differens, ou 
félon la prédominance des deux parties dont nous 
fômmes compofez. Si l’ame eft emportée par le 
corps, c’cft incontinence 5 fi elle en eft la maîtrefle » 
c’eft amour. 

Cette merveille eft aflèz étrange, que l’ancienne 
Théologie qui eft la fable, & la do&rine de l’Evan- 
gile, ayent pu fi bien convenir des chofes qu’on at- 
tribué à l’amour , que quelque contrariété qu’il y ait 
entre le fenfuel & le divin , il femble que pour 
attirer à nous l’amour divin , il faille avoir toutes 
les mêmes quaütez qu’on donne à l’amour fenfuel. 

La fable nous figure l’amour fenfuel enfant, aud » 
aveugle , les allés au dos , un arc dans une main ». 
& un flambeau dans l’autre. Enfant, parce que 
cette paffïon ne convient bien qu'aux jeunes gens, 
& que l’enfance eft un iudice du défaut de juge- 
ment. Nud , parce qu’elle met en chemife ceux 
qui s’y adonnenr, & qu’elle n’apporte jamais au- 
cun bien. Aveugle , parce qu’elle creve l’œil de la 
conduite , & qu’il eft impoilible de reconnoîtrc 
i’imperfe&ion de la chofe aimée. Les ailes au 
dos , parce qu’elle eft inconftante & fugitive. Un 
arc dans une main, & un flambeau dans l’autre» 
pour nous témoigner que l’incontinence n’eft que 
guerre & embrafement. 

Toutes ces mêmes conditions font neceflaires 
pour avoir l’amour divin. La bouche du Sauveur 
nous dit que pour aller à lui , il faut eftre faits 
comme des enfans : fon éxemple nous apprend 
auflï qu’il faut eftre nuds jufque à l’abnégation 
de nôtre volonté propre j & fa doétrine nous 
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enfcigne que nous devons captiver aveuglement nô- 
tre cfprir fous l’obéilfancé de la foi,- qu’il faut que 
les aîles de l’efperance nous foûtiennent, & que le 
feu de la charité ne s’éteigne jamais en nous. 

1 Mon Enfant, la fable a voulu que l’amour fût 
aveugle, pour te faire connoître que fcs armes ne te' 
choiliront jamais dans la prefle pour te bleifet , fi 
tu ne t’approches d’elles à bout touchant. Tiens., 
t’en un peu loin , & te fers du flambeau de cet aveu - 1 
glc , pour voir fon incenfideration en fon enfance y. 
fa honte en fa nudité' ; & les bevûës qu’il fait etv, 
fon aveuglement. Quoi que le temps prefent en 
fourniife aflezd’éxcmplcs, pour e'pargner l’honneur 
des vivans, arrêtons-nous au plus ancien de tous, 
qui cfl: celui de Pâtis. 

Confidere ce Juge des trois Déciles , qui pour une 
§eur de'ja cueillie , renonce à l’abondance de tou- 
tes chofcs , Sc à la gloire des armes & des fciences r 
dont il pouvoir faire le choix ; encore ne lui of-, 
froir-ou point une maîtrelle vierge , pour nous 
montrer que la virginrté ne doit pas eftre laproyc 
d’un fàle delîr. Regarde que pour faire ce rapt, 
ftnefte , il lui fallut violer le droit le plus facré 
qui fût parmi les anciens, quiétoic celui de l’hof». 
pitalitéj & que durant un fiege dedixans, dontil 
fut la caufe, il ne parut jamavspour la défenfede 
fon pais, ni dans le confêil, ni les armes fur le dos 
qu’une (èuîe fois, qu’il fut vaincu. Juge par là» 
que là où prédomine cette paflîon , la foi celle , & 
la force & la prudence perdent leur aétion , com- 
me fi elles étoient lie'espar quelque fecrct enchan- 
tement. 

- Ilfaureltre plus aveugle encore que ne î’eO: cette 
faillie divinité, d’appeller bonne fortune , comme 
nous faifons, l’accomplilîemcnt d’un defir qui cft 
£ale en fon delTein , infidèle en fes approches, pé- 
nible en fa pourfuite, périlleux en Ion éxecution , 
& donc la fin eft fou vent accompagnée de ruine , de 
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dégoût & de honte. Cette paflion a d'autant plus 
beloin de confeil, qu’elle a Ton loyer & Ton fieg» 
dans le faug , & qu’elle commence de s’allumer en la 
faifon où il eft le plus bouillant. : 

En cet âge-là pour peu de complaifance qu’on ait 
pour elle , elle 11e s’infinuë pas feulement dans le 
cceur par quatre conduits , qui lui font toujours ou- 
verts } fçavoir les deux yeux & les deux oreilles : 
mais elle y entre en triomphe , & alors elle y régné 
félon la difpofition de nôtre efprit, ou comme l’u- 
ne dcsSircnes, ou comme l’une des Furies. Mais 
pour empêcher que ce dangereux ennemi ne nous 
lurprennc , il faut eftre toujours occupé ; on 
étouffe par cemoyen le fils& lamere, qui cil l’a- 
mour & l’oifiveté. Il n’y a que les âmes vuides & 
creufes, qui fepropolènt pour objet de leur conten- 
tement un eftre volatil , & qui n’ait point en foi de 
confiftancc. La beauté eft de cette nature, laquel- 
le avant que d’avoir reçu les derniers traits de fa 
perfection, n’eft point encore -, & les ayant, dés 
.ce même mftant elle commence à décliner. Elle 
.eft fi fujette à fe corrompre , que nous ne pou- 
vons faire aucun voeu pour la confervation de la 
perfonne aimée j que ce même vœu, s’il eft exau- 
cé > n’avance la ruine de ce que nous aimons en 
elle. Enfin, mon Enfant, la beauté eft plus fragi- 
le que le verre , qui ne fe calle point comme elle 
fans qu’on le touche, & fi pcrillable qu’elle meurt 
toujours avant le fujet qui lafoûtient : ne fais point 
ton idole de ce fantôme. .. . 

Ce n’eft pas que mon intention foitdere donnée 
ici de Paverfion pour les Dames, ni que tu les évi- 
tes comme un écueil vivant qui te menace d’un nau- 
frage infaillible j le confeil en feroit trop fauvage: 
au lieu de t’en détourner ( l’ame étant capable d’ai- * 
mer, avant que le corps le foit de débauche ( je 
férois plutôt d’avis que ri donnailês de bonne 
Jtcure ton affection à quelque belle perfonne , 
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qui fut fage , aviféc, & plus meure que coi, & que 
tu te propofafleS de faire tout ce qui te feroit poffible 
pour acquérir fon eflimc. Pour la mériter , il faut 
avoir bonne grâce , cftre^difcret, adroit, fçavant, 
Taillant, fociable. Tandis que pour lui plaire ta 
t’exerces en l’acquifîtiou de toutes ces bonnes auali- 
tcz, infenfiblement la faifon de ta débauche le par- 
fera , & la perfonne à qui tu auras donné les prémi- 
ces de ton cœur, te confiderant alors comme l’œu- 
Tte de Tes mains , t’aimera comme Ton ouvrage. 
Tureconnoîtrasencetemps-là* que l’union de deux 
belles âmes faites par la vertu feule , a quelque choie 
de plus doux que lï elle étoic plus materielle; j’en 
ai fait I’experience , & que les grâces de l’amour ne 
confervent jamais bien leur naïveté naturelle , 
que par les deux premiers de nos fens ; le der- 
nier , que je n’olèrois nommer , en corrompt le 
fruit , fi la loi qui en permet l’ufage ne conferve fa 
pureté. 

Je ne te parle point ici de cet appétit brutal , dont 
l’impetuofitén’eftqucdanslaliedu fang; il ne mé- 
rité ni directement ni indirectement le nom d’a- 
mour. Pour avoir en horreur cette ordure , con- 
fédéré fimplement l’impureté des lieux de cette infâ- 
me proftitution ; quel en eft le courtage, quelle eft 
la nature des maux qui s’y Contractent , quelle eft 
leur puanteur , quels en font les fymptômes , com- 
bien la cure en eft difficile, &combieneft opiniâtre 
leur contagion ; & je m’afleure qu’ayant en ton ame 
«ne impreffion bien vive de cet enfer vifîble , il ne 
te faudra point d’autres prcceptespour c’en donner de 
l’horreur. 
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CHAPITRE XVI. 

Bêla haine. 

T A haine eft un mauvais rejetton , qui procédé de 

l’amour propre : car encore que les gens de bien 
ayent une averfion naturelle contre les me'chans , el- 
le eft beaucoup plus violente contre une perfonuc qui 
' fait une blellure à l’amour que nous avons pour 
nous , que contre un ennemi public. Elle s’exci- 
te en nous , ou pour le mal qu’on nous veut , ou 
pour celui qu’on nous fait. Si l’dmotion que caufe 
le méchant fe terminoit Amplement au loin de fe 
garder de lui, comme d’un animal nuifible , fans en 
témoigner nul autre reflentiment , il ne fe formeroit 
point de pus en la plaie qui nous eft faite, qui eft 
de la nature de ces bleffures dont le contre-coup eft 
s plus dangereux que le coup même. En effet , la 
haine n’eft autre chofe qu’une vapeur maligne , qui 
fait fans intermiflion fon tour & fon retoar du 
■ coeur à l’imagination, &de l’imagination au coeur, 
& qui nous inquiété jour & nuit, tandis que ce- 
lui qui en eft la caufe eft en repos. Cela étant , 
il faut faire mourir, fi l’on peut, te ver intérieur 
• de nôtre ame, & ne donner point à nôtre ennemi 
la jade de l’y faire naître , & moins encore la fà« 

- tisfaélion de voir qu’il nous ronge. t 

Nous ne pouvons avoir que trois fortes d’en.ne? 

- fois ; ils font ou plus puiüans que nous , ou nos* 

- égaux , ou nos inferieurs. Si c’eit un plus graud 
< que toi qui ce haïffe, & que tu méprifes fa hai- 

- ne, ton mépris étant en quelque forte l’aneantif- 
fement de fon aâion , tu le mets au deflous de 
toi. Si c’eft ton égal, il faut que ta prudence te 
ferre ea ccttc occasion -, où les forces fout égales, 

ravaa- 
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J’avaurage demeure prefque toujours au pies sri- 
gilant & au plus adroit. Tiens-toi fur tes gardes, 

& détourne avec dextérité les chofcs qui peuvent 
exciter ta haine & la ficnnc: Que s’il eft ton in- 
ferieur, fers toi de ta force pour le defarmer, 
c'eft-à-dire, pour lui ôter tous les moyens de te 
nuire. Arrache fimplemcnt les dents du ferpent, 

& le laifle-là. ■ 

Mon Eufanc , quand on te donne quelque fujet 
de haine , je voudrois bien que ton reflentiment 
fe terminât par une horreur del’injuftice quit’eft 
faite, fans qu’elle s’étendît jufques à la perfonne 
d’où elle ’vient. Il efl plus digne de commifera- 
tion que toi ; il rompt les liens de la nature , de 
-la Religion, & de la Loi, qui veuleut toutes que 
l’homme foit humain à l’homme } ne les romps 
pas comme lui en le haïfiant , autrement tu ajou- 
teras au mal adtif de l’injure quit’eft faite, le mal 
paflîf de ta haine, qui fera mal fur mal. Un chien 
fe contente de mordre la pierre qu’on lui ruë , fans 
fe jetter fur la main d’où elle part} ne permets pas 
qu’il foit plus humain que toi. 

La morfure de la haine eft fcmblablc à la picqueu- 
. rc du feorpion } pour la guérir il la faut écraièr com- 
me lui fur la même plaie qu’il a faite. Enfin, ne 
porte point cet ennemi dans ton fein, oublie l’iuju- 
ftice qui t’eft faite , ou la méprife} ou fi elle abc-? 
foin de quelque reroede plus violent , hâte -toi d’exe- 
cuter ce que ton honneur te conciliera pour ta fatis- 
faétion , afin que tu chartes de ton cœur le plus prom- 
- ptemeut que tu pourras un hôte fi fâcheux. 

Le feulcasoù il fernble qu’il foit permis de haïr, 
eft quand il y a quelque homme déloyal & méchant 
-qui te hait, & que tu as des preuves certaines de fa 
■ haine & de fa malice : il elt très -difficile a lors de iè~ 

E rer le pecheur d'avec fou péché» & que tune les 
ïücs tous deux. 

CHA- . 
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CHAPITRE XVII. 

De 1* Colere. 

I L fc place encore au dedans du cœur de l’hom- 
me un aurre ennemi, qui n’a point tant de durée 
que la haine, & néanmoins qui eft bien plus dan- 
gereux à caufe de la violence - 9 Ravoir la colere. 
MesEnfans, c’ellmon vice, ce fera le voftrc, c’eft 
le vice de tout âge , de roue fexc , & de toutes 
conditions, fans eu excepter aucune. Il n’y a de la. 
différence entre nous que du plus au moins feule- 
ment} toutes les autres imperfections de l'âme ont 
un cerraiu objet particulier , hors lequel celle la ma- 
lice de leur aCtion. 

L’avarice, a la richelïe pour fon levain* la haine, 
l’injure reçue ; l’envie , l’intolerance du bonheur; 
d’autrui ; la gueule , la fatisfaétion du ventre & du 
palais } fans cet amorce le venin de tous ces vices 
auroit aufli peu de force que celui d’unfèrpent qui 
cil engourdi. 11 n’en eft pasainfi delà colere , tout 
fert de matière à fon embrafement , jufques aux 
moindres chofes. Un verre caflé , un faux rapport » 
un regard indiffèrent, le foupçon d’un mépris, uu 
quinze fur huit, qui ne font que bagatelles, excite- 
ront autant ou plus de tumulte en la cervelle d’un bi- 
lieux , que toutes les plus grandes terapeftes de la 
Tie humaine. 

Je ne puis comprendre d’où procédé une ▼ehemen- 
ce fi inconûdcrée que celle de la colere , fi ce n’cft 
que le fujet qui la caufe fatle un battement repetr 
euflif de la mémoire à l’imagination , Sc de l’ima- 
gination à la mémoire , fans pénétrer jamais jufV 
. ques en la partie raifonnabic de l’ame , & que de 
cette collifion s'allume nôtre cmfcraicment * car fi 

F une 

* 
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«ne fois la legercté de la choie qui nous tranfporte 
bots de nous- mêmes , pouvoir lubir l’examen de 
la raifor. ; le nom de Dieu qui eft le fpe&ateur de nos 
folies , ne feroit point blafphemé j nos cheveux, 
au moins les miens , nous relleroicnt tous à la telle ; 
îlnes’excitcroit point de palpitation au coeur, d’é- 
couffement au poulmon , d’inflammation aux yeux , 
d’écume à la bouche, de begayement à la langue, 
ni un mouvement fteuetiqne &. convullîf en toutes 
les parties du corps & de l’ame. Toutes ces cho- 
fes font autant de fymptômes de la colere , & au- 
tantd’ennemis qui me font encore prefentement la 
guerre, de la vi&oire defquels pourvu que vous y 
euflîez part , mes chers Enrans , je vous protefte que 
j’aurois plus de joie de nous en voir à tous ériger un 
trophée dans nos âmes , que de toute autre conquefte 
que nous pourrions faire. 

A vrai dire , mes Amis , pour ce qui eft de 
moi, il n’y a plus d’cfperance d’amandement : mes 
défautsétantdemêmeâgequejefuis, & ne fai fane 
eux & moi qu’une même fubftaftce , il eltimpof- 
fible aujourd’hui de les ôter qu’avec le fuppôt qui les 
fbûtient. Ainfi je ne puis eftrc avec vous de ce com- 
bat , ni le favorifer que comme ceux qui Tonnent la 
charge fans s’y meler. Cet ennemi néanmoins 
n’eft point invincible, pourvu qu’on le combatte 
dés l’entrée , & qu’on reftftc d’abord à fon im- 
jmlfion tumultucufe avant qu’elle nous faififle: 
on rcconnoît alors qu’elle eft de la nacure dcsfpe- 
étres, dont le premier afpcét eft terrible. & qu’en 
effet il n’a non plus qu’eux ni de corps ni de nerfs, 
quand on a le cœur de l 'attendre. 

Pour marque de fon infirmité, les femmes, les 
enfans , les vieilles gens , les malades , qui font 
toutes perfonnes imbecilles, fbnrlcsplusexpoféesà 
cette palfion. L’homme de coeur n’en eft fur monté 
quepar là nonchalance -, encore faut-il pour lé vain- 
cre qu’elle le furpr cuuc toujours par où il eft 1c 

*• ** *■ ' rtliifi 
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Î lus Foiblc. L’avare par la perte , ou le gain ceflanc $, 
’ambitieux par ui» rebut ; l’homme vain par un mé- 
pris,- le voluptueux par la privation defonplaifirg 
& ainfi des autres. 

On a, cemcfemble, tres-bien exprimé la natu- 
re de la colère , en l’appellant impuiffance d’ameg 
car d’où auroient pu procéder les coups de foüet don- 
nez à la mer, les menaces au mont Athos, le défi 
contre Neptune, le déplacement des Dieux hors de 
leurs rangs , la ceflation de leurs facrifices, leur 
reniement, la rupture des utenfiles , de les habille- 
meiis, & de fa chair propre , que de l’extrême im- 
puiffance d’une ame foible. Er parce qu’on rit de 
routes ces folies, au lieu d’en avoir horreur, cette 
indulgence les entretient de telle forte, qu’on a vtk 
cent fanfarons décoléré , qui font en effet plus mo- 
dérez qu’ils ne paroilîent, Jefqueis fe font introduits 
en la bienveillance des Grands par un moyen quilcé 
en devoir éloigner. 

Quoi que mon tempérament foit plus fanguin que 
bilieux , le malheur du jeu , & l’impatience de ma 
fortune , m’ont caufé de fi fâcheux redoublemens 
dans les accès de cette fièvre , que fi vous ne re- 
tranchez à la voftre , & fur tout vous, mon fils aî- 
né, qui êtes le p'us bo illant de tous , ces deux mam- 
melles d'abfynthe , je veux dire le jeu, & la même 
impatience que j’ai eue, j’ai bien peur que fur mort 
exemple cette maladienefaffeen ma famille une por- 
tion de mon hérédité. 

Il n’y a rien qui nous découvre fi bien la laideur 
de ce vice, que de voir l’homme en cette agitation, 
fouffrir en quelque forte un aneantiflement entier 
de ce qu’il êtoit auparavant , par le changement qui 
fc fait en Gi perfoune. Ce ne fera pas aux mar- 
ques de fon efpric qu’on le reconnoîtra , fes pre- 
miers lineamens n’y font plus , la fureur les effa- 
ce i & moins encore par la forme de fon vifage* 
'les çpurulfioiis qu’il endure ne loy peumetrarù: 

fi pas 
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pas d: conferver un feulerait de fa reflemblance or- 
dinaire. 

Pcut-eftre a-ce été par une prudence de nature 
que ce vice étant plus prompt & plus a&ifque.les 
autres, n’a pu cacher comme eux fa déformité ni 
fa malice dans l’enfoncement de la matière , & 
qu’eu fc produifant au dehors , il nous fait voir 
en la rcprelenration de fa laideur l’image des autres 
vices fes confrères, dont le venin eft plus couvert, 
pour nous donner une averfion générale contre 
eux tous, riûft à Dieu que nous piiflions nous 
contempler d’une vûë faine dans un miroir , tan- 
dis que nôtre ame boult , & que le vrai portrait 
intérieur & extérieur de nôtre tempefte pûlt parve- 
nir de nôtre vue à nôrre jugement fans en confon- 
dre les efpeces ; ce mal, fans doute, n’auroit poiut 
befoin pour fe .guérir d’un autre médicament que 
de nôtte vûë propre. 

Mon Enfant, confidere je te prie en la perfonne 
de l’homme colcre, quel eft le monftre qui l'agi- 
te au dedans , dont tu ne vois que l’ombre & le 
fantôme fur fbn vifage. Juge par les fumées & 
par la fuye qui paroiflent au dehors , quel eft l’em- 
brafement de fou coeur, &c par le mouvementcon- 
vulfif que fouffre fon corps» quel eft le tyran qui 
s’eft emparé de fon ame. On t’abufe de dire que 
c’eft .une courte fureur , fa violence fait le fupplé- 
ment de la durée * elle eft de la nature des Geans , 

Î iui d’enfans, die la fable, deviennent hommes du 
oir au matin. 

JLes autres vices s’infinuent à la dérobée, com- 
me s’ils avoienc honte qu’on les vît -, ,/celui-ci fak 
fon irruption du cœur comme un tourbillon defeu^ 
d’où i! fort plufieurs étincelles, dont les unesvoijt 
aux yepx , les autres aux joues , à la langue , aqx 
lèvres, aupoulmou, aux jointures , fans qu’il y ait 
aucune partie du corps qui foit regie de Ion cfprit 
propre. Jl fort même de la bouche du pauejjt’ 

com-. 
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«omme de celle d’un criminel beaucoup de paroles 
qui font exprimées contre fà volonté, par la violen- 
ce de la torture où il eft , & dont il ne fè fouvicnt" 
point du tout quand elle a cefTé. 

Que fl toutes ces chofes ne fuffrfent pour vôtre 
inftru&ion , apprenez aux moins de Pexperience 
que j’en ai faite, qu’il n’y a point en l’homme de 
vice fi prompt en la naifl'ance , fi difforme enfon 
a<ft ion , fi fujet au repentir , ni dont les fruits foient 
fi amers que de celui-ci. Enfin , c’eft une efpece 
d’epylepfie, plus falc encore que n’eft le mal caduc , 
en ce qu’elle eftaétive & palfive. Jugez par là, mes 
Amis , de la beauté de fon contraire qui eft la man- 
fuetudc , & combien c’eft une chofe agréable à Dieu’* 
aux hommes, & plus encore à foi-même, que de 
poffeder fon corps & fon arac avec toute forte de 
douceur. : 



; CHAPITRE XVIII. 

De la ■ yengeame* 

t A vengeance eft le fruit que fè propofent la Co- 
“^lere & la haine, que Dieu ne s’eft point refervée 
•comme le morceau le plus friand j mais plutôt 
pour arracher de nôtre cœur ces deux fauvageons., 
dont le fruit eft encore plus dangereux que la tige. 
-Qu’on ôte à la haine & à la colere le plaifir delà 
vengeance , on les défarme toutes deux. L’expe- 
ricncc nous apprend que les blcffures fe gueriflent 
-.par la poudre de fympathie : mais que l’onguent 
d’antipathie puifTe faire le même , effet , la nature 
ne le permet pas. La même expérience nous mon- 
. tre que nôtre fang propre quifecongele à l’ouver- 
ture de la plaie qu’on nous a faite, eft un baume 
plus fàlutairc- pour la guérir , que l’cftùfion du fâng 
. d’autrui. . 

- . ï j. Voici 
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Voici proprement quel eft l'effet de la vengeance , 
elle gratte an ulcéré qui nous cuit , & de là s’engen- 
dre une plus grande inflammation ; & enfin la gan- 
grenne. Un Capitaine Piémontois qui fut en Sa- 
toye fous ma garde prés de fix femaincs , me confcf* 
fa que de foi xanre & trois , il reftoit le feul de fa fa- 
mille qui n’eût pas été aflafliné , & que la famille en- 
nemie de la fienne, qui confiftoit en cinquante-fix 
telles, y compris femmes, enfans, & ferviteurs} 
avoir été entièrement éteinte. 

Tout bien confideré, je ne voi point de remede. 
qui foit fi perfide en fou intention que celui de la ven- 
geance , loir qu’on fe propofe de foulager le mal 
qu’on a reçu, ou de châtier le méchant ; car on ne 
fait ni l’un ni l’autre. Je ne ferme point ma plaie 
quand j’en fai une plus profonde dans le corps de 
mon ennemi , & en me vengeant du méchant » 
non-feulement je l’irrite plus que je ne le corrige, 
mais je le deviens moi-méme , en m’attribuant un 
pouvoir dont l’autorité n’appartient qu’à la loi. Je 
fai pis encore en lui faifant injure en me vengeant* 
je juflifie celle qu’il ma faite , & lui fournis une nou- 
velle matière d’une contre - vengeance. L’injure 
faite viole Amplement la loi , l’injure repouffée la 
dépouille avec tnfolcnce de fon autorité. i 

Quand on fe vange en fe commettant avec fon en- 
nemi , on le rend fon égal : mais en lui pardonnant 
il ne l’eft plus, il devient nôtre inferieur, le par- £ 
don ayant en foi quelque chofe de royal, &le cara- 
€lere de maître. Le Sage en nous diunt qu’il y a de 
l’honneur d’oublier les injures paffées , nous ap- 
prend ce que nous devons faire en cette occafion . Le 
mal palTé n’cft plus , laiiîons-en le fâcheux fouvenir •• 
en fon abyfme. • ; • 

Le méchant fait fon métier en faifant du mal ; fi 
tu es bon, tu feras le tien en lui faifant du bien. 
Il n’y a point de trait plus pénétrant que celui du 
bieufait : foa coup ta jufques au cœur , peut- eftre 

toa- . 
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teuehera-tùl celui de ton ennemi ; au moins feras» 
tu voirenlui faifantdubien, qu’il eft d’autant plus 
méchant que tu es bon* ce qui n’eft pas une lege- 
re vengeance. A dire vrai, mes chers Enfans, la 
théorie de ces confeils eft bien plus belle que la 
pratique n’en eft aifée : Dieu nous preferye tous» 
d’une injure qui mérité un jufte reflenciment , de 
peur qu’un pas fi glifiant que celui-là ne de' couvre 
i’impuiflance de nos forces en cette occafion. 



CHAPITRE XIX. ; 

De la Crainte. 

L A vengeance ne nous donne jamais qu’en herbé 
le fruit qu’elle nous propofe pour nôtre fatisfa- 
ftion. La crainte fait encore pis , elle nous e'branle 
fi bien, qu’en nous faififlant elle fait tomber lafeüH- 
le , la fleur & le fruit qu’elle nous promet. Il 
fcmble qu’elle ne regarde que nôtre . feurcté , $c 
néanmoins des l’inftant même qu’elle fe forme en 
nôtre ame, le trouble y naît avec elle : ou la pour- 
roit appeller avec taifon Pufuriere de nos infortunes;’ 
car au lieu de quelqu’une qui ne fait que nous mena-, 
cer , elle appelle à elle toutes celles que fon apprehen-} 
fion peut concevoir ; & par fa diligence d’aller au 
devant, elle fc fait fouvent un tourment re'el, d’un 
mal qui n’eft qu’imaginaire. Si les meilleurs fruits 
mêmes font âpres e'tant cueillis avant leur maturité »' 
quel peut eftrc l'avant goût d’un mal qui n’eft poinc 
encore en fa failon ? 

La crainte eft un art de prolonger fa mifere, qu? 
joint le paffé avec le prefent, témoin le faifiiTcmenc 
d’un des Lieutenans d’Alexandre , au feul afpeét 
de l’une de fes ftarucs : & avec plus de pompe en- 
core , J’aYcnir avec le prefent , parce que les maux 
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^rcfens ne Tiennent à nous qu’un à un , & lesraaüx 
a venir ne Te preftntent jamais qu’en gros à nôtre 
■imagination. En ce rencontre ne permettons pas 
que ia fortune qur nous garentira d’une partie , & 
peut-eftre de tous, nous foit plus indulgente que 
nous-même. 

: Comme cette apprehenfion de l’avenir, qui-n’cft 

Î ts encore , n’efl qu’un faux germe de la prudence 
umainc , l'imprelfion qu’elle fait en nous n’cfl 
pas fi promte ni fi inconfiderée que l’eft celle d’u- 
ne peur prefente. Cette dernierc ne confulte point ; 
elle lie tellement en nous toutes les fondions du 
corps & de L’aroe , que nous demeurons fans adiou j 
ou s’il nous en refte , ce n’eft que pour nous jet- 
ter dans un plus grand précipice que celui que nous 
voulons éviter ; celle ci eft diredement oppofée à 
la force, & d’autant plus honteufe à un Gentilhom- 
me , que la valeur doit cftre fa qualité la plus ef- 
‘ fcnticlle. 

Mon Enfant , l’épouvante d’un péril prefent te 
déshonore, celle d’un mal éloigné t’inquiete : prens 
coeur, je te prie, contre l’un & contre l'autre. S’il 
y a de la prudence en la découverte d’un mal à ve- 
nir, elle manque en fon prclTentimenr. Ne permets 
'point que le coup de la fortune qui te menace te 
frappe de loin, de peur que tu ne fois d’autant plus 
affaibli quand tu feras aux mains avec elle. La 
feule crainte , qui n’eff pas feulement permife, 
mais qui eft abfoiument commandée, eit la crain- 
te du Seigneur, qui eft le commencement de fage£ 
ffc, Dieu te la veuille donner. ’ 
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CHAPITRE XX. 

De l'Envie. 

I L y a encore une autre hôtefle plus importune de 
Lame, qui eft l’envie , que je 11e te confeille 
point de recevoir en^ton cœur. La haine par le ju- 
fte rclTentiment d’une injure reçue , y peut entrer 
à main armée 4 l’envie n’v peut eftre admilè, & 
tu ne l’y appelles: mais quand elle y eft une fois» 
c’eft le leul des vices qui 11e chomme point, &qui 
ne fe reconcilie jamais avec la vertu qu’aprés la 
mort. Refufe à cette hôtefle acharnée, qui ne le 
nourrit que de vipereaux , le même apparcemenr 
que Dieu s’eft refervé chez toi pour la demeure. 
C’eft une honteulè fomentation à un efprit touchd 
de cette maladie , que la détraétion de l’honneur 
d’autrui. Patience, fl en le diminuant tu en fai* 
fois unepiecc d’applique au tien ; au contraire tu per» 
le peu que tu en as. 

* L’œil malin n’attire pas Amplement fur lui la hair 
ne 8 c le mépris de celui qu’il regarde , il l’attire 
aufli de tous ceux qui voyent la malignité de fort 
afpetft. L’envie eft plutôt un hommage qu’une mor— 
fure à la vertu d’autrui , voici ce qui en réiiflir. 
Entre deux concurrens, celui qui eft l’envieux quit- 
te le premier raug de fon bon gré, quand même 
la fortune le lui donneroit: & il arrive allez fou- 
vent qu’en s’attaquant aux a&ions d’autrui on les 
éclaircit, & qu’elles en deviennent plus illuftres. 

Ce vice, fansavoir comme les autresaucun pre- 
textequi lui ferve d’exeufe , eft également commun 
aux grands 8c aux petits ; parce que les petits ne peu- • 
vent fouffrir patiemmentque la vertu des perfonne» 
de leur condition les éloigne d’eux > ni les grands 
" • ’ f 5 <L«* 
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que les petits s’en approchent : Au lieu de s’envier 
l’un l’autre , les petits feroient mieux de marcher 
fur les pas de ceux qui les devancent , & les grands de 
conferver leur avantage. 

Il y a peu de familles illuftres qui n'ayent eu quel- 
que pçrfonnc de fortune pour leur devancier : ce 

{ >rogrés ne s’eft pû faire fans avoir changé l’interval- 
e qui droit entre lui & les hommes de condition de 
Ion temps} fa pofterité peut bien fouffrir la même 
chofe. Je vous prie , mes Enfans , de favorifer ceux 
qui s’élèveront par leur mérité* ils vous donneront 
un jour la main , & ceux qui vous fuivent par vôtre 
exemple vous poulleront en avant. j. 



CHAPITRE XXI. 

De la TrifleJJe. 

I L n’y a gueres de partions qui ne fe forment en 
nous avec violence. La triftefle cft une de cclr 
les qui nairtent en l’ame par un libre acquicfce- 
ment de la volonté : nous y avons une fi grande 
difpofition , qu’outre que tous les vicesenleur fin 
ont une trifterte intérieure qui leur cft aflociée , fe 
moindre événement fâcheux l’introduit en nous fans 
aucune refiftancc. Qu’elle que foit la peine de nos 
vices , nous le méritons : 11 eft jufte que le mal 
engendre le mal ; mais que lesevenemens de la vie 
aufquels la condition humaine cft fujette > & qui 
nous viennent de la mriu de Dieu nous contriftent, 
c’eft ce que nous ne devons pas fouffrir. 

La triftefle eft une marque fi eflentielle du pe* 
% cbeur > que par elle feule l’Ecriture nous découvre 
le cœur de l’hypocrite } Dieu ayant voulu par un 
jufte jugement que fon ennemi couvert > quoiqu’il 
' fuciliç 
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vueille faaver les apparences ? étant rongé du ver in- 
térieur de fa confidence , porte toujours fur fon front 
l’empraintc du fupplice que mérite fon infidélité» 
quieftlatriftefle. • ' 

Cette paffion eft en quelque forte l'image yifî-' 
ble de l’enfer j parce qu'elle nous ôte par la priva- 
tion du bien que nous regrettons , l’ufage & le 
goutdeceax qui nous relient, & qu’elle infeéle fi 
bien de fon amertume toutes les fondions de nôtre, 
ame, qu’elle y éteint nôtre amour propre & nôtre 
gratitude envers Dieu. 

Regarde; mon Enfant , jufquesoùva l’induftrie 
de l’homoife qui s’afflige. En fàifant une revûë de 
toutes les félicitez polfibles, des richefTes , desvo- 
luptez, déshonneurs, il compofc de tous ces biens- 
là qui lui manquent, le venin qui l’empoifonne. 
Fais mieux, je te prie -, desmaladiès, des injures de 
la fortune, & d’une infinité d’autres maux que tu 
ne fouffres point , dont le nombre eft grand , par 
rapport à ceux que tu as ; fais en plutôt un preferva- 
tir contre ce funefte poifon. 

S’il y a quelque trifteflequi foit excufable , tt 
doit eftre celle de la perte d’un pere , d’un frere affe- 
élionné , d’un fage fils , d’un amy loyal d’un bon 
maître, ou de la mort d’une femmd'fidelc, qui eft: 
plutôt un démembrement de nous-mêmes ; qu’u- 
ne feparation. L’oubli de leur mémoire n’cft point 
en nôtre puiflance : & quand il y feroit, cet oubli 
étant une efoece d’aneantiflement de la chofe aimée » 
je ne teconfeillerois jamais un remede fi fauvage. Il 
eft vrai qu’en ces dures occafions , qui ont leur fonde-» 
ment au milieu de nos entrailles , ce feroit eftre iny 
humain que d’eftre infenfible. 

Que faut-il donc faire pour nôtre confolation ? 
Pleurer deflus le mort , comme nôtre Sauveur j 
le reflufeiter par un doux fouvenir de la memoi-j 
re , & lailîcr avec lui nôtre douleur dans le tombeau» 
puifque nous ne l’en pouvons retirer. La fable?* 

. • . ' n «a 
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en pétrifiant cette mere infortunée après la mort de 
tous Tes enfans , nous apprend que nous fommes 
,<Tune matière trop molle pour fouffrir en chair & 
eu os un mal de cette nature : ne'anmoins parce qu’il 
fomble qu’une extrême affliébion foit un murmure- 
fccret contre la Providence , h urailious -nous devant 
elle, & reconnoifibns qu’il n’y a point de douleur 
intérieure dont la perfeverancefoitabfolument légi- 
timé , que celle du mal que nous faifons. Cette tri?* 
iftelTe feule tuë le péché rellufcirc le pecheur , & lui 
redonne la joye. 



CHAPITRE XX.I L 

' X>e la joyp. Et qu’il ny en a point hors de la 

vertu.. 

C O m he. il n’y a rien qui nous de'figne tant la 
péché que la triftelfc , il n’ya pointaufli de con- 
.lentement folide que celui qui nous vient de la vertu. 
S’il procédé de nôtre immoderation ,. il pafle comme 

3 n éclair , ou comme la lueur d’une amorce , qui ne 
% ure qu’un inftant , & qui fc change tout auifi-tôt ea 
lïne puante vapeur. Si c’eft de la. fortune qu’il 
vienne» elle eft toujours perfide, quoiqu’elle fafle* 
Si elle ne nous, accorde rien, elle eft infidèle à nos 
«fpcrances elle l’eft aulfi , fi elle nous ôte ce qu’el- 
le nous donne ; & elle ne laifle pas de l’cftre cncorc 
en nous le confervanr , parce que le fentiment du 
kien-fqu’elle nous- fait s’évapore en fa fubfiftancej 
fe durée fuffit pour nous en ôter le goût , fi bien 
^u’on peut dire que le contentement où manque la 
Vertu., n’ayantrien qui lui donne vie n’cft que, le 
Badavre de la félicité. 

f La joie, qui ne procédé point de la vertu i peche 
fcwf&it çafamufik ; ü elle eft petite , elle eft imper- 
}:z • .* i «cptibkf 
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«eptible: fi ellèeftexceffive , il y a du danger que le 
coeur de l’homme ne foit un vaifleau trop foible & 
trop petit pour contenir Ton débordement làns fe 
rompre; 

Sçache aufîi , mon Enfant, que le plaifir des fens 
cft impur & de peu de durée; celui du goût, quoi 
qu’il ne foit que comme un eflay qui fe fait en paf- 
fant des viandes que reçoit l’èftomac , ne laifiepas 
de caufèr des maux durables, comme desindigc- 
fiions, des vertiges, 8t des empéchemens au cers- 
veau , qui font des interrègnes eu l’ame parlacef- 
fàtion de fon aélion ; d’où s’enfuit quelquefois la 
mort , dont le coup eft caché & inconnu, parce qu’on 
ne s’apperçoit pas de fi loin quelle en peut dire la 
caufe. Pour ce qui eft de cette volupté, qui naît de 
l’abondance dfcs efprits, elle ell fi prompte en fon 
adtion , qu’elle eft tout auflî- tôt éteinte qu’allumce: 
fi on la prefie on la met hors d’haleine , & à la conti- 
nue elle décline en impuifiance. 

L’odorat eft autant pour les mauvaifes que pour 
les bonnes odeurs: les demieres , fi elles font un 
peu fortes, enteftent comme les autres, au lieu de 
fortifier le cerveau. Pour ce qui eft de l'ouïe, com- 
me la difibnnance importune l’ame, l’harmoniela 
diflout & la déplace hors de fon aflïcrte. La vue, 
qui eft le plus pur de nos fens, fè lafieà la longue de 
la beauté de ion objet ; ce qu’elle a adnjiré au pre- 
mier afpeéb , ne- fait plus que lui plaire au fécond i 
au troiuéme il ne lui déplaît pas encore , mais dans 
la fuite elle s’en dégoûte par l’accoutumance de le 
voir. Enfin, mes Eufans, le plaifir de nos fens, 
quand même ils (croient toujours fatisfaits , n’eft 
que fuperficiel ; il ne touche que les excremitez des 
organes qui font pour leur fonélion ; s’il s’y incor- 
pore il n’eft plus fenfible dés -là. 

Pour ce qui eft du conteutement qu’apportent 
{•'honneur, la gloire, lesdignitez,lanoblefie,i’au- 
toûté&lesiicftefiesj l’opinion de ceux qui ne confia 
.* -- 5 derenç 
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derent ces chofes que comme des biens imaginaires* 
ou comme des iuftrumens de nôtre vanité , eft, ce 
me femblc , un peu cropfevere. Quoi que la ver- 
tu trouve en elle meme dequoi fe contenter , la po- 
lice des hommes, pour donner émulation de bien 
faire , a très fagement voulu que l’honneur , la 
gloire, lesdignitez, la nobleflc, fullent un hom- 
mage vilible qu'on rendit à la vertu , & que l’au- 
torité' & les richcfleslui ièrviflent de moyens pour 
donner plus d'étendue à fa pratique. 

Tous ces biens là néanmoins ne doivent faire im- 
preflion fur nous que comme des biens de fuite, xjuj 
ne font que du bagage de la vertu ; car en effet l’hon- 
neur & l’eftimc n’eft qu’une vapeur paflàgere , qui 
ne vient à nous que de la fantaifie d’autrui ; la no- 
bleffe, qu’une reconnoiflance politique des fervices 
rendus; & l’autorité, qu’un pouvoir de maintenir 
les loix avec dignité, que les loix mêmes nous don- 
nent ; toutes ces chofes n’étant que des conccffions 
étrangères , ne peuvent établir en nous un folide 
contentement: il n’y a que la vertu feule dont l’a- 
«ftion eff toute noftre qui le puifle donner. 

Commeileft impolllbleque le corps qui eft d’u- 
ne bonne conftitution , beau , fain & vigoureux,; 
ne reflente le plaifir qu’il y a en la joüiflànce de tou* 
ces biens ; par la même raifon , quand l’ame fera 
purgée de toutes fes agitations , qui font fes mala- 
dies; qu’elfe ne voudra rien qui ne foit honnefte, 
ou qui ne (oit jufte , en quoi confifte la vraie beauté , 
Je qu’elle fè tiendra toujours prefte à bien faire; el- 
le ne peut eftre en cet état qu’elle ne reflente déjà 
quelque avant goût de la joie du Ciel. 

Pluft à Dieu ,mes Amis , qui vous fufliez capables, 
de connoître la félicité de ceux qui ont atteint cette, 
perfection, & que vous pûflïez voir à l’œil eu quel- 
que digne fujet, un relief vivant de l’excellence de 
la vertu , afin que l’objet fenfible de fa beauté vous 
•ûft attirer enfon amour avec plus de violence. 

* CHA 
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CHAPITRE XXIII. 

Qu'il faut élire une profejjion, De la profejjïon deÇ 
armes , & quelle en devroit e flre la première 
infh'tution . 

M O n Enfant , après t’avoir entretenu de teS 
mœurs, & des vices qui les peuvent corrom-* 
pre , je viens maintenant à la profeflion que tu es 
obligé de fuivre ,• car encore que nous ayons tous une 
pareille origine, laSagefle de celui qui en eft l’Au- 
teur, avouluqu’ily eûtentrenous plufieurs diffé- 
rences de conditions & de métiers qui euflent tous 
befoin l’un de l’autre , afin que le fervice mutuel 
qui fe reçoit en cette diverfité, nous fût à tous un 
commun lien de dile&ion : c’eft pourquoi , mes 
Amis pour ne demeurer point inutile en cette 
communauté, il faut qu’un chacun de nouSfepro- 
pofe un train de vie qui puifle , lèlon nôtre natu> 
re , & félon les loix ,. fatisfaire à ce devoir pu-* 
blic. .* ' : -• 

En. - faveur de cette liaifon commune * des trois 
fils que j'ai, mon intention eft que deux fervent le 
Roi dans fes armées, & que l’autre foit Ecclcfiafti- 
que , pourvu qu’il ait les bonnes qualitez que defire 
une fi fainte vocation ; finon je veux qu’il foitenco-j 
re Ibldat : Quoi que j’aie déjà perdu trois enfans de 
non frere aîné , l’un devant Corbie , l’autre devanc 
Perpignan , & le troifiéme au retour du fiege de 
Thionville: & trois enfans de l’une de mesfœurs, 
dont l’un mourut en garnilon , l’autre fut tué devant 
faine Anthonin , & le dernier en la bataille de Nord- 
linguen , il ne faut pas pour cela fe rebuter dit 
métier. * 
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Je fçai bien que l'homme de guerre n’cft autre j 
choie qu’une vi&imc dévo iéc pour le fer vice du 
Priuce & du public ; qu’il en eft le martyr , & 
que nos Rois ont plus de raifon d-’appeller les Gen- 
ttlhommes les confins de leur Etat , vû le progrès 
de nos guerres, que cet Ancien qui difoit en mon- 
trant Cës Concitoyens > que c’étoieut. les murailles 
de fa ville. 

Cela tirant, il etoitbien jufte qu’on prit un peu 
plus de foin de leur première iuftitution pour la 
guerre:: qu’il y eût dans le Royaume quelques p!a>- 
ces qui fervifient de parcs d’exercice a laNoblefie 
à fa fortie de l’age & du College ; & que dans ces 
places il y eût academie pour le manege , pour vol- 
tiger, danfer, tirer des armes , pour l’arithmed- 
que,. la carte, la navigation & les langues , donc 
les* Maîtres fulîent gagez aux dépens du Roi , en 
faveur des enfans des pauvres Gentilhommes qui 
{croient morts ou vieillis dans le fervice.^ Lacho- v 
fc n’eft pas fans exemple,- deux perfonnesde condi- 
tion l’avoient faite autrefois à leurs dépens; fçavoir 
M. detàintLuc enBroiiage, & M. de Vie à Ca- 
lais, avec tant d’honneur & de réputation , qu’il 
tj’e'toit jamais lortide Cadets de leurgaruifon , qui 
ne les cuflencrefpe&ez toute leur vie autant que le 
Roi, & plus honoré que leurs peres. 

Cette dépenfe eft de peu de confideration dans 
■n grand Etat comme le noftre , à l’égard du bien 
qui en peut réülfir : Premièrement ce qu’un Page 
aura contra&é de vicieux en la converfation des la- 
quais où il eft nourri, & dont il ne diffère que dtis- 
culottes, fe changera en diferetion quand il fe ver- 
ra éclairé de fes Officiers , de fes Maîtres , & de 
çous les autres Gentilhommes qui courent une mê- 
me carrière avec lui. L’Ecolier qui fort du Col- 
lege, mal propre, ombrageux & hagard, fe for- 
mera- la grâce , & s’affeurera en fe voyant dans. 

Sue compagnie plus refoluë & plus civilifée que 
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celle quNl vient de quitter: au lieu que fi d’abord • 
nu Page fe jette dans les Gardes , après le commer- 
ce des laquais > la contagion du filou dans Paris eft 
dangereufe; & aufli il cil à craindre qu* l’Ecolier 
apprenant à faire des armes , faute de fe fçavoir pro- 
duire , ne fe rebute du fcrvice , fe voyant en fon no- 
vitiat le joiiet de fes camarades en ce même lieu oti 
il y a plus de licence que dans une garnifon bien 
réglée. 

Il faut aufli confiderer que la fortie de Page & du 
College , fe fait en la fleur de l’âge , & que cette 
fleur tombe fans porter de fruit , ou qu’elle en por- 
te de mauvais fi elle eft tant foit peu négligée. En 
cette belle faifon le fang & les efprits qui font en 
leur vigueur , font de très dangereux confeillcrs , fi 
Je mouvement de leur impulfion leur demeure li- 
bre. Ainfi c’efk une chofe digne de pitié de voir 
fous leur propre conduite de jeunes gens qui for- 
tent de la maifon d’une perfonne de condition » 
duquel peut-eitre ils n’auront été connus que par 
fis livrées j oU d’un College où ils n’auront rien 
appris qu'il ne leur faille oublier > vu la négligen- 
ce des Seigneurs , & le peu de capacité qu’ont les 
Regens en l’éducation de la jeunette. 

Après un pareil naufrage de leurs premières an- 
‘ nées , ce fera mal fur mal s’ils entrent dans une 
garnifon où ils n’aient rien à faire que leur garde * 
qui ne fe fait que de trois jours l’un. En la fainean- 
tife des deux autres , Paine fe voit en danger de de- 
venir encore plus non-chalanre que le corps. Je ne 
voi point de rcmede à cet inconvénient , que pat 
te moyen de tous ces differens exercices quejepro- 
pofe , qui dans leur variété peuvent toujours tenir 
en haleine le corps & l’efprit de la jeuuefl'e , & par 
une honnefte émulation defaireàqui mieux mieux* 
rompre le cal us des mauvaifes habitudes qui au- 
roicrii été contractées auparavant , 5c en introduire 
de meilleures. 

D’cn$ 
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D'envoyer pour cela nos jeunes gens hors <îô 
France, ce feroit à prefenr une chofe allez fuper- 
üuc } le fuccés de nos armes, & la diligence de 
nos fieges, font voir que d’écoliers en ce métier 
nous fommes devenus maîtres: joint aulfi. qu'en 
deux voyages que j’ai faits volontaire en Hollan- 
de l’un à la rupture de la trêve , & l’autre du- 
rant le fiege de Breda, cadet néanmoins de tren- 
te- fix ans au premier , & de quarante au fécond j 
j’ai reconnu par expérience que le tabac , le bran- 
devin & le cafuart , faifoienten ce lieu là la meil- 
leure partie des éxercices de nos cadets. 

Au défaut de ce foin pour vôtre jeunefle , mon 
avis eft, mesEnfans, qu’avant que d’aller a l’ar- 
mée, vous ferviez un an le Roi dans fes Gardes * 
vous lui devez les prémices de vos fer vices. Là 
fb voit le grand monde en fa malle j ailleurs on 
ne le voit qu’en détail : en apprenant en ce lieu 
Je devoir de foldat , vous ne manquerez ni de 
Maîtres ni de temps pour yos autres éxercices, 
pourvu que vous ayez le jugement de le bien mé- 
nager. En ce même lieu le commerce du foldat, 
de l’officier , du bourgeois , de l’artilan , du filou , 
du dévot , & la prcfencc de la Cour , vous peu- 
vent donner d’un fcul afpeél une idée générale 
de l’ordre & du défordre au monde , dont la con* 
fideration ne vous fera pas inutile en vôtre con- 
duite, : vôtre an de novitiat expiré dans les Gar- 
des , vous pourrez aller faire vôtre profelfion dans 
l’armée. * 



CH A- 
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CHAPITRE XXIV. 

Sept Confeils pour l'homme de guerre , 

J U s q^u e s ici y mes Amis , j’ai traité avec vos* 
comme un bon Pere qui apprend à Tes enfans leurs 
premières démarches , & qui les foûtienr par let 
cordons : maintenant que je vous confîdere com- 
me initiez dans le métier, outre la qualité de pere 
que j’avoisdéja, j’acquiers aufli fur vous celle d’un 
ancien officier , & feus ce double refpcét vous de- 
vez encore plus de déférence à mes Confeils ton* 
chant la profclfion où vous êtes appeliez. 

Premier Conjeil. 

MonPils, le premier Conléil que je redonne , eft 
que fi tu ne te iens le coeur bon pour les armes , & 
que tu ne fois bien refolu de lèrvir le Roi fidèlement , 
tu ne t'en mêles point: quoi que ta condition t’y 
oblige, on ne t’y contraint pas. L’arriere-ban eft 
peu en ulage, & quand il y (croit, la prudence de 
nos loiz te permet de remplacer l’obligation de ton 
fervice de la prelcnce d’un autre , qui vaudra mieux 
que toi. N’ajoûte point à la foiblefie de ton coeur 
un facrilege que tu commets en violant pat lâcheté , 
ou pat infidélité, le ferment que tu prêtes entre les 
mains du Commiflaire , de bien & fidèlement fer- 
vir. La foi que tu lui donnes à la telle du bataillon la 
main-levée devers le Ciel , eft un vœu folemncl que 
tu fais en la prelènce de Dieu& des hommes , qui 
n’cft d’une guere moindre obligation que les autres. 
Ceux-là ne fe font qu’une fois en la vie, le tien le 
renouvelle à toutes ks montres. Leur foldc n’elt 

qu’ÿ 
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qu’à crédit & en efperance, la tienne cft prefentej 8c 
meme on pourroit dire que leur délcrtion n’eft 
qu'un péché particulier , & que la tienne cft un cri- 
me public. . 

Ainfi, mon Enfant, meurs plutôt que de rien 
faire dans l’armée qui te puifle déshonorer, il y au- 
roit trop de témoins de ta honte. L’ancienne dif- 
«ipliue , qui punifl'oit de mort l’homme lâche , 
étoic moins feverc que la noftre , qui prolonge le 
Sentiment de fon infamie, en le 1 aidant furvivreà 
ion honneur. 

fc 

ï Second Confeil. 

i ’ 

- Mon fécond Confeil eft que tu ne t’opiniâtres 
«tans le combat qu’autanr de temps que les ennemis 
te feront tefte : Quand ils feront une fois rompus , 
& qu'il n’y aura plus pour eux aucune efperance de 
r’aliement, fais ferme & laifle achever leur dérou- 
te à ceux qui ont befoin de fc mettre en curée. Ne 
te fouille point du fang de celui qui fuit r & moins 
encore de celui qui le rend. Les bldïurcs que 
l’on fait par derrière font plus honteufes que cel- 
les qu’on y reçoit. Tu crains celui que tu frap- 
pes en cet état, en ne lui touchant point tu le mé- 
'prifes. Dans une armée il y a trois fortes de courages, 
les meilleurs commencent lavi&oirc , les médiocres 
la fuivent , & les autres font le maflacre -, fois des 
premiers. 



Troifxme ConfeiL 

Si quelqu’un fc rend à toi , & qu’il foi t de con- 
dition que tu en puifTes difpofer à ta volonté , laifle- 
le lui- même ordonner de la rançon : s!il nete veut 
.rien promettre, fais un a&c de charité fans bout- 
:£è délier, & le renvoyé : s’il te promet quelque 
ehafe >, remets^Ic en liberté fur fa foi s’il y rnan- 
.1. ‘ que , 



Digitized by Google 




eCun Pere à fis En fans, 14* 

que , croi queç’aété parimpuifîance d’y fatisfaire , 
& qu'en vain tu lui aurois donné la fcurcté de fa vie , 
fi tu l’avois privé de ce qui lui fait befoin pour l’en- 
tretenir. 



Quatrième Confeil, 

Je te recommande fur tout de ne faccager ja- 
mais le lieu de ton logement; celui qui t’y reçoit 
eft ton hotte & toi le ficn , qui cft un nom de bien- 
veillance mutuelle. Si c’eft ton païs que tu rava- 
ges , dés-là tu commets un parricide : fi c’cft un 
païs de conqucfte , épargne-Ie, mon Enfant, il de- 
vient le domaine de celui qui t’a mis les armes en 
main 5 que ton infolence ne fafle point craindre fà- 
domination. Si c’eft un païs ennemi , n’en fois 
point le dellrudeur, de peur qu’en feviflant contre 
les ouvrages de l’art & de la nature , tu ne te com- 
mettes avec ton goujat , en te rendant le compagnon 
& le complice des délordres qu’il ctt en poileuion de 
faire. 



Cinquième Confeil,' 

Si tu peux mériter un jour par tes fervices que le 
Roi te donne le gouvernement de quelque place 
frontière * fi elle eft de fon ancien domaine , ou- 
tre la vigilancedc ta garde , gouverne toi de forte 

S ue ta débonnaireté envers les habitaus te ferve 
’unc fécondé garnifon,- & que leurs voi fins , en 
l’image qu’ils verront en ta perfonne de la bonté de 
ton Maître , ayent fujet de le fouhaiter pour leur 
Prince. Si c’eft dans une place de conquefte , ap- 
prensdemoique les acquefts de la force ne fc con- 
ler vent que parla Juttice , & qu’il n’y a qu’elle fcü- 
ie qui puifle rompre le joug d’une ancienne fervi- 
,tude en faveur d’une nouvelle füjétion. Propofe- 
toi iimplcment le feryiee du Roi , la feurecé de 

la 
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la place » la prote&ion , & non pas le pillage de 
ceux qui feront fous ta coulevr-ine, & une intégri- 
té de vie exemplaire , qui lont les marques eflen- 
ticllcs d’un bon Gouverneur. La grande luire, les 
riches ameublemens, le luxe de la table , n’eu font 
que les fauffes apparences j ne les affc&e point » 
n’ayant pas allez de bien pourenfoùtenir la dépen- 
le : Toutes ces chofes qui ne font que d’oftenta- 
fion, ferment autant d’ennemis de ton devoir que 
tu logerois eu ton coeur. 

Sixième Qonfeil. 

H Si quelqu’un te confie fans commilfion le fous- 

f ouvernement d’une place du Roi , & qu’il aban- 
onne fon fervice, retire toi du ficn fans le trou- 
bler en ce qu’il t’aura confié. Tu n’es pas moins 
obligé de conlerver le devoir du droit des Gens, 
qui eft de remettre le dépôt , que le devoir de la 
loi de l’Etat, qui eftd’cftrc fidele à ton Prince: tu 
iàtisfaits par ce moyen à l’un & à l’autre. 

Septième Confeil. 

Quelque emploi que tu aies, ne fois point inte- 
reflé du côté de la bourfe ; ne t’amufe point à ce 
qu’on appelle le tour du bâton, cette mefquinerie 
eft fordide & d’un petit revenu. Abftiens-toi de 
.ce menu trafic, quand meme il te feroit permis, 
^tfin qu’à peu de frais tes mains & ta cupidité s’ac- 
coutument à fe tenir en leur devoir. 

J’ai fair ce que je te confeille, m’étant vù Offi- 
cier dans une place , où les fermiers du Roi me vou- 
lurent continuer une gratification qu’ils avoient ac- 
coutumé de faire à ceux qui m’avoient devancé, 8c 
pleine avec quelque augmentation ; je la refufai pour 
n’avoir pas la honte» étant appointé du Roi , d’en- 
gager fou officier fous une autre paye que la fienne. 
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CHAPITRE XXV. 

Trois Confeils four la fortune. Le I. De fuivre tou- 
jours la Cour & l'armée. Le II. Dt juivre le 
mouvement de fon injlinéï. Le III. De Je frofojer 
une honnefie fin en toutes chojes . 

Premier Confeil. 

> 

P O o R ce qui eft des voies que vous devez tenir 
en la recherche de ce qu'on appelle fortune, je 
n’ai point d’autre Confeil à vous donner, finonque 
«tous vous prefenticz toujours à elle aux lieux où 
elle vous puifle voir, qui font la Cour &i’armée, 
& qu'e'tant là vous la tailliez difpofcr de vous fé- 
lon (on bon plaifir. Aidez-vous y de vos foins en 
attendant patiemment ce qu’elle en ordonnera, ou 
vous aurez de mauvailès heures. L’cxpericnce m’a 
fait voir que c’elt une maîtrefl’e qui defire h triple- 
ment l’aflTiduite' de nôtre prefence , fans vouloir eltre 
forcée qu’à ce qu’il lui plaît, & que ceux mêmes 
par les mains defquels le fait le departement de 
fes grâces veulent comme elle, cette même fou- 
million, J’ai reconnu qu’en vain je ni’c'tois pro- 

} >ofé de mourir , ou de tirer d’elle quelque nieil • 
eur parti que je n’ai fait , ma vie m’ayant e'fé 
eonfervée picfquc en dépit de moi , fans avoir 
reçu d’clîc qu’une bien petite part de fes fa- 
veurs. 

Il eft vrai qu’elle m’a prefente' la Lieutenance 
Colonelle du régiment de fauu Luc , à prefent 
Pcrfan , que j’eufle acceptée , fi alors je n’eufiè 
•point écé menace' d’uue phtifie: & depuis quatre 
ans encore feu Monficur le Maréchal de Vitry ep- 
“vo/a jufqucs chez moi m’offrir le merue emploi 

dans 



Digitized by Google 




<44 Tejlument , oh Confcils fideles 
dans le régiment de la Reine : mais mon impnif- 
fance d en pouvoir foûtcnir la dépenfe , m’obligea 
de faire en moi même cette fage réflexion , qu'en 
l’âge où j’étois , ma famille avoir plu* befoin de 
ma prefence que le Roi de mon fervice. 

Néanmoins telle qu’a été ma petite fortune , j’ai 
tout fujet de remercier Dieu de m’avoir fait la 
grâce de fubfiftcr honnêtement du revenn de l'au- 
tel dans le fervice de l’autel * d’y avoir demeuré 
allez long-temps fans honte que je fçachc , d’en 
avoir retiré dequoi remplacer les avances que j’ai 
faites de mon bien dans les ptemicres années de 
mon fervice , & que fa Providence ait permis pour 
mon repos, qu’on m’ait ôté d’une place où l’affi- 
duité de ma demeure m’eût empêché de rencon- 
trer, comme j’ai fait, vôtre merc, d’où me vient 
la benedift ion de vôtre naiflânee , mes Amis , & 
un autre fecours qu’on ne veut pas que je public \ 
par le moyen duquel je reçois les memes états que 
j’avois du Roi , lorfque j’étois fon officier. Ainli 
il a plû àlamifericorde divine de me continuer mes 
appointemens en ma retraite comme durant le 
temps de mon fervice, en changeant feulement la 
main de fon treforier. 

Second Confeil. 

Mes Enfans, j’ai encore un avis tres-confidera- 
ble à vous donner , touchant le progrès du cours 
de vôtre fortune , qui elt d’écouter le conlèil de 
vos Amis: mais s’il eft tout- à -fait contraire au vo- 
ftre , & que vous foyez en âge de faire choix des 
voies que vous devez tenir , fuivez le mouvement 
de vôtre inftinét , fi vous lentez qu’il vous fafie 
violence. Nos defieins fe mefurent félon l’étcn- 
duë de nôtre ame, grande ou petite , à peine en 
peux- tu reucontrer une de ta portée, qui tefoitü 
propre i qu’en leur éxecution la mefure d’autrui ne 

fit 
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fe -trouve o« plus longue ou plus courte que la tienne* 
C’ci t la caule pourquoi nous voyons un chacun 
de nous allez lage en les affaires propres , pour» a 
qu’il s’y applique -, parce qu’il les conduit félon lui. 
La diveilite' d’âge, de tempérament, deconditionj 
d’interet , font autant de nuances differentes en Pal- 
pe# de l’eltre des choies, dont la varietéempêche 
que le confeil d’autrui ne puifle bien convenir avec 
nous des moyens qui nous font tout- à-fait propor- 
tionnez. 

Les grandes a#ions que nous voyons réiiflîr, qui 
nous {èmbioientimpolfibles, avant leur éxecution, 
ne peuvent procéder d’aiilcursquc de l’irapullion in- 
terne de quelque particulier efprit de conduite, qui 
force celui ;qui Jes fait de les entreprendre malgré 
fon raifonnement , autrement elle ne le feront 
point. 

Par cette feule raifon noos ne voyons point que 
les Republiques aient accoutumé de faire de lî grands 
.progrès que les Monarchies , à caufe que tous les 
grands deiTeins ont toujours quelque cnofè de ba- 
zar deux , & que’ dans les Communautez le defir 
de lé conferver eft populaire & plus urtiverfel < 
que celui de s’accroître ; joint aufli qu’il cft im- 
.poflible, que tant de differens efprits qui ont leur 
voix dans le Confeil , puiffent avoir tousuncom 1 - 
mun prelfentiment fi le fuccés de la choie dont 
ils. délibèrent fera heureux ou non ; au lieu que 
^uand toutes choies font régies par la volonté 
d’un feul , nous voyons ordinairement réüllir les 
-grands delïeins;.foit que fa prévoyance lui r appro- 
che comme avec des lunettes de longue vue , le 
fuccés de l’avenir, qui cft imperceptible! à lacoti- 
■>noillance de beaucoup d’yeux qui regardent divet- 
-fement.les chofes ,• loit que fans confulter davan- 
tage il rende une obéïfl’ancc aveugle à l’ira pu Ifi ©a 
de Ion genie, qui . hit répond de leur événement. 

' P-Ctè procèdent les Avions incroyables qui fe font 
S.% G dans 
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dans les Monarchies fous le gouvernement d’un ex- 
cellent Prince , ou fous la direction de quelque heu- 
reux & avifé Minière durant fa minorité , témoin 
l’exemple du Régné prefent : ou fous quelque ma- 
jorité qui ait eu la prudence de s’aflbcicr aux af- 
faires quelque fage Confident d’Etat , témoin l’e- 
xemple du Régné palTé , qni peut-eltre eût encore 
produit quelque choie de plus grand, fi le mouve- 
ment régulier de la direction n’eût point été fou- 
vent retardé par celui de la maîtrefTe roue, qui ne 
lui étoit pas toûjours concentrique. 

Certes quand il me fouvient d’avoir vû un Gentil- 
homme de Poitou , cadet de famaifon', bonne à la 
vérité , mais pleine d’affaires , fe propofer avant 
que d’cflrc encore dans le miniftere , de remettre en- 
are les mains du Roi les places que tenoient ceux de la 
Religion dans le Royaume , & de changer les grands 
defleins de la mailbn d’Auftriche en la ncceffité de fe 
conlèrver plutôt que de s'accroître; je me fensen- • 
ciercmcnt convaincu , vû la difficulté de ce projet, 
de croire que s’il n’eût eu un efprit particulier de 
lumière qui lui faifoit voir à l’oeil la poffibihtc 
de toutes ces choies, il ne les eut jamais entrepri- 
lès. 

Lareprifède Ré , la prife de Nancÿ, le dernier 
fecours de Cafal , celui de Leucate & de la ville de 
Turin, font des adions trop hardies, s’il eft per- 
mis de le dire, pour avoir été entreprifes félonies 
iegles d’une conduite ordinaire , par ceux qni les 
•ont faites , fans avoir eu une préconnoiflance inté- 
rieure de leur fuccés. Et quoi que la bataille de [ 

Rocroi, qui a été fui vie de celle de Fribourg, & i- 

celle de Fribourg de celle de Nordlinguen , (oient 
des effets certains d’une prudence qui agit toûjours 
. d’une même force ; néanmoins ces aétions font d'u- 
ne telle hauteur , vû les circonftances du temps , dtt 
lieu , & de l’âge de celui qui les a toutes deffinées 
1 & exécutées de fa main , quelles patoiffent à tous 
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«eux qui les regardent de loin des journées d’une au- 
dace divinement infpirée. Ces. impulsons extraor- 
dinaires ont quelquefois un mouvement fi foudaitv& 

• fi imprévu, qu’elles le font comme ces belles «fugues 

-deMufique, dont l'arc eft caché, qui cm portent ce- 
lui qui chante hors de lui même , & qaileraviflent, 
quand elles font faites , d’une pareille admiration que 
«eux qui l’écoutent. 

Mes Enfans-, nous ne pouvons admettre la Pro- 
vidence pour les grandes chofcs, làns l’admettre 

• suffi pour les petites, tout ce qui eft ici-bas étant 

• également petit devant Dieu. Sur le modele.de 
ces grandes âmes dont je viens deparler, nous avons 

- fujet de croire que les petites comme les noftres 
ont aullï-bien leur moteur particulier pour leur dire- 
ction , que celles qui paroiflenc grandes à -nôtre 
•égard. 



Troiftéme ConfctL 

Ainfi je vous confeille d’abandonner vôtre con- 
duite à l’infpiration de vôtre genie. Soyez aftèu- 
xez qu’elle fera heureufe , pourvu que vous- vous 
propofiezune honnefte fin en tout ce que vous en- 
treprendrez. En (c propofant une honnefte fin il 
faut de neceffité que les moyens pour y < parvenir 
le foienc auffi* autrement la fin ne le feroit plus: 
& par là no* actions qui cnit leur direction vers 
cette fin étant honneftes , nous demeurerons tou- 
jours dans l’habitude & en l’exetcice de là vertu, 
-quand même nôtre intention manqueroit de fuc- 
ccs. - 

Sur tout , il eft très- important que les delTeins des 
Grands qui ont une grande fuite , ayent toujours 
leur rapport à quelque honnête fin : fi elle eft autre , 
éfc qu’il fe fade une rupture du repos public au de- 
dans ou au dehors d’un Etat , les ca.'amitez qui 
en arrivent font qu’on regarde divcrfcmenc la vie 
i - 1 G z de 
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de ceux qui les caufent. Si elle eft courte elle 
paroît comme un tourbillon qui renverse tout ce 
qu’il rencqpcre, & qui enfin fe difiSpe en &>.pro- 

E tc violence. Que fi elle eft de lôngue duree, 011 
t‘ confidere comme ces grandes inondations qui 
.fubmergent tout un pais, dont les refies, s’il y en 
a, ne paroiflent plus que comme ces tours & ces 
pointes de clochers à demi- noyées , qui ne fubfi- 
aient au milieu de leur naufrage , que pour en 
mieux défiguer l’horreur & l’étendue. 

Un Grandeft bien malheureux , qui pouvant bril- 
, 1 er & luire d’un beau feu, ne fe.fait voir que com- 
me une Cornette i fa réputation eft: bien infortunée 
quand elle ne fe trouve dans les Annales que com- 
me un tremblement de terre , ou -comme un delu- 
.ge_, & que la durée de fa vie n’eft famçufe ..que 
par les maux qu’il a faits. Il n’y a de la réputation 
.que pour les Grands, foit bonne ou mauvaife ; cel- 
le des petits fe perd en la multitude. Pour cette 
r raifon leur mouvemeur vers une bonne fin doit 
r«ftre plus violent que le noftre } ils voyait que leur 
410m ne fe conferve que par-là, que plufieurs üe- 
cles après leur .more ils ont encore liaifon avec les 
Tivans par la vénération qu’on a pour eux, & que 
leur mémoire en vieilliflànt rend une meilleur 
odeur, comme celle des méchans en rend une plus 
puante, pour s’eftre propofez une mauvaife fin. La 
.chûte des derniers eft comme celle du tonnerre qui 
tombe avec grand bruit, & qui ne laifle rien de re- 
marquable après lui que le dommage qu’il a fait, 
& une infe&ion qui empoifonne le lieu de fa 
jchûte* 




\ 
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CHAPITRE XX VL*** 

Cinq avis touchant la conduite de fa 
maifon, 

* ' ' 

M Es Enfans , apres vous avoir entretenus de 
l’honnefte fin que doivent avoir toutes vos 
avions , je viens à la conduite de vôtre maifon , 
qui n’ell pas de peu d’importance. Si comme les 
Chevaliers errans on trouvoit toujours fou équipa- 
ge prêt & le couvert mis, je vous confeillerois de 
fuivre comme eux le cours de vos avautures, fans 
avoir nul autre foin: mais ayant befoin du peu de 
bien que je vous.lailfe pour vous fervir de pain de 
munition , jufques à ce que le Roi vous en donne 
d’autre y il ell à propos que vous fçaehiez comment 
il le feue ménager. Les loi» n’eu permettent la di.C- 
pofitionqu’à vingt-cinq-ans ; foie qu’elles a) eut eû 
en vue de n’abandonner pas au premier âge, qui eft 
porte' à la de'penfe & inconiideré,- un viatique donc 
le dernier a plus befoin encore que le premier-, ou 
qu’elles ayent eu quelqu’autre but, elles me feen- 
blent tres-fages , d’avoir fufpendu nôtre puiflance 
d’agir en nos affaires jufques eu cet âge-là - Y parce 
que la conduite d’une maifon , qui elt pénible » 
eût fait une trop grande diveriion de nos premiè- 
res années , dont l’emploi fe fait plus utilement 
en l’étude de la profeflion que nous voulons fui- 
vre , qu’en quelqu’autre occupation que ce puifle 
cjtre. Nos ltaruts ont voulu pour cet effet que çe 
caraétere de Prêtrife & de Juge ne pûft eftee plu- 
tôt conféré qu’à viugt cinq ans , pour donner plus 
de loifirdefe rendre capableenl’un& en l’autre ; at- 
tendu meme qu’il n’étoit pas raifonnable qu’on 
fût arbitre de la confidence d’autrui > avant 

G 3 «jue 
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«uedefçavoir gouverner la fienne ; ni que nouseuf- 
iiohs jurifdi&ion fur un bien qui n’cft point à nous, 
te que nous ne Peuflîons point fur le noftre. Tu 
voi, mon Fils,, qu’en ces deux chofcs il faut avoir 
atteint un certain âge avant que d'en faire la profef- 
Aon* c’cft en quoi fc trouvent les avantages de la. 
tienne , en laquelle pour y avoir commandement on 
jjc compte point le temps, ni les années de fcrvice^ 
on regarde feulement à leur prix, & à ce que vaut . 
celui qui les fait. Tel s’cll vu par la loi avoir la dif- 
polkion de tous les commandemens d’une armée, 
qui par la même loi étatit encore mineur ne l’avoic 
pas de fon bien* Les fiecles paflez , & le prefent 
nous en fourniflèntde richesexemples , que je quitte 
pour reprendre les voyes que je veux que tu fuives en 
la conduite detamaïfon. 

L Premièrement , mes Enfâns , après vos pre- 
miers (crvices rendus à l’Etat , donc l’intereft va de- • 
▼ant le voftrc , j’enrens qu’à vingt-cinq ans vous 
preniez connoiflance de vôtre bien, puifque nos loix, 
qui font nos fages confeillercs , vous en mettent, en. 
podtfSon en cet âge là. 

Je ne vous laide point de procès, n’en ayez point 
cnfemblc, je vous en conjure , ni avec vos voifins, 
s’il fe peut. Je voudrois bien qu’il ne vous fallût 
point entre-vous & eux , autre loi que celle de vôtre 
cbnfcicnce. Si on vous en intente quelqu’un , tâchez: 
<Pèn fortir à l’amiable, & relâchez plutôt quelque 
chofcdu voftre. Un arreft engendre un autre ar- 
reft , & cet autre encore un autre : néanmoins s’il? 
vous faut plaider , attendez de vos Juges ce que Dieu 
leur iufpirera pour vôtre repos. Demandez leur 
Amplement en les follicitant > d’cftre attentifs, 
à vôttre caufe^ toute autre priere que celle de- 
leur attention les fol licite de leur déshonneur* 
Dites-leur nuement ce qui eft de vôtre affaire,, 
quand même il vous devroit nuire , ils vous eu 

feront: 



Digilized by GoogI 




dt un Pere à fes Enfans, ï f £ 

feront plus indulgens. Quelque arreft qu'on 
vous donne , rendez le même relpeét à vos Juges > 
que fi Dieul’avoit lui-même prononcé. Ceux qui 
font affis dans fon tribunal, quoi qu’ils faflent, ne 
font que les Miniftresde fa volonté. 

II. Je fuis d’avis aulTi que Vous tâchiez d’avoir 

quelques notions generales de vôtre Coutumier , afin 
que vous ne tombiez pas fi aveuglément fous la di- 
rection de ceux aufqucls vous commettrez le foin 
de vos affaires, que vous ne puifliez bien connoî- 
trc s’ils s’en acquittent fidèlement ou non : regar- 
des-les avec attention ; l’œil du maître qui en- 
graifie le cheval , doit empêcher que fon fervite«r 
ne fe remplille par trop, ou il en fera ma! fervi. 
Quand on fe croit à couvert fous l’aveugle confiance 
de fon maître, on devient défi dele, infidèle; & de 
foigneux , non-cbalanr. Enfin , il arrive fou vent que 
par cctte.negligence on fe trouve encore pins loi mê- 
me fous le gouvernement de fon valet , que ne font 
les affaires qui lui font commifes. , J 

Je.vou- donne ce Confeil , mes Enfans, fans croi- 
re qu’il fepuiffe appliquer à vôtre fortune ; elle eft 
fi petite qu’elle^n’a pas befoind’aime intendant que 
de vous-même : mais ayant eu le delléin d’appeller 
fous vôtre nom au partage de cette hérédité tous lea 
jeunes gens de quelque condition qu’ils foient , je me 
trouve engagé d’y inferer beaucoup dechofes, qui 
font plus de L’ufage public que du voffre. 

III. En pariant à vous , je donne avis à toute 
perfonne qui aura, befoin d’aide en la direction de 
les affaires, de ne point fe fèrvir d’un homme qui 
foit fordide ni mécanique. Un vilain, en épargnant 
peu de chofe communique la contagion de fon ame 
à ce qu’il ménage ;,il fouille tout ce qu’il touche 
comme les harpies , & leur imprime je ne fçai quelle 
ordure qui peut réfléchir contre l’honneur de celui 
qui l’employe. On peut dire delà mefquinerie* 
que c’eft une épargne , qui pour une once de referve- 
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produit un quintal de honte ; elle n’eft lucrative 
que pour celui qui la fait, parce quelle lui fert de 
leurre pour une plus grande confiance. Toucmef- 
quiu eft avare , & tout avare né peut eflre fidèle» 
II regarde le bien que tu lui mets entre les mains 
eomme l’objet de faproie , & la ménage aufli ferdi- 
dement comme fi elle droit déjà ficnne. S’il parole 
fidelle en la conduite des petits ruifleaux qui doivent 
remplir taciflcrne, ce n’eft que pour puifer large- 
ment & plus feuremcnc en fa profondeur; obfcrve- 




pour lui. 

. IV. Ne te fers point auffi d’un chicaneur, c’effc 
un Cravate qui ne fçaic que fuïr & cfcarmouchef ». 
dont toute la force ne confiflc qu’en fes détours», 
& qui faute d’avoir l’intelligence de couper un 
proce's jufques dans fa racine , fe contente de le 
retailler » d’où naiflent une infinité de nouveaux 
rejettons , au lieu qu’un homme intelligent pouffe 
une affaire toute d’une haleine, & porte le remede 
tout droic à la fource du mal. Enfin le pi geqùe 
tend uu chicaneur eft ; ou fi greffier qu’on le décou- 
vre, ou ii délié qu’on le rompt. Ainfi il ne fe trouve- 
tendu que pour fon maître feul , qui eft peut eftre 
auffi la feule proie qu’il prétend. 

V. C’eft pourquoi il eft très neceffairc que ta 
fafTes fbuvent une revue fur ce qui fe pafie en la. 
maifbn, afin que tu voyes comme quoi fe gouver- 
nent ceux qui te fervent. Les affaires ont vérita- 
blement quelque chofe de rude & d’auftere en leur 
abord, ÿi eau le qu’elles font une abftraétion de- 
bous à elles. Eaifious mieux, faifons une attrac- 
tion d’elles à nous, & elles fe rendront plus familiè- 
res. La première demande temporelle que nous* 
faifons à Dieu , eft celle de nôtre pain quotidien » 
sJil nous le donne, allumons nôtre- lumière natu- 
œJle pour le ménager, plutôt que de l’éteindre en» 
.. . . l’abau- 
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l'abandonnant aveuglément fous la conduite d au- 
trui, L’inftruétion de nos affaires particulières-, 
nous donne l'intelligence des générales : parce 
que la loi commune de l’E at nous tenant tous 
afïujettis fous un même devoir , je ne puis fça- 
vorr comme quoi il me fautdionnêtement ufêr 
de ce qui cfi: à moi, que jen’aieen même temps», 
une idée de ce qui fe doit faire eu la famille d’au- 
trui. • • 



CH A PITRE XXVI h 

; 

Qzil faut avoir quelques notions générales des. chofes 
publiques. Qu’on ne les peut apprendre hors de la 
. Cour ; C7 pourquoi il y faut pafjer une partie de 
1 fa v/e- 

J E ferors d'avis auiïï , puis qu’un chacun de nous 
n’effc qu’une partie d’un plus grand tout , que tit 
enfles quelques notions générales comme quoi fb 
gouverne ce grand corps , dont tu es une partie , Sc 
de qu’elles pièces il" eft compofe. Plufieurs teftes- 
aflcmlrécs font une famille,- plufieurs familles un 
village & une ville ; plufieurs villes une province, 
& plufieurs provinces un Etat , qui efl gouverné 
par la puiilance d’un feul , de l’autorité duquel 
dérive une loi commune , qui fait la liaifon de 
toutes ces parties enrr 'elles , donc refulte une cor r 
refpondaiice refpeélive du chef aux membres , Sc 
des membres au chef, pour le maintien commun 
du tord. Ce total elf co.npofié de quatre diffe- 
rentes conditions d'hommes -, de la Nobletlo , dn 
Clergé, deL Juffice , & lu Pcup'e. Du conc urs- 
des fervices de chaque condition , & de ieurjuffecem- 
dcm meut encr 'elles, dépend la paixôé iafeuicte pu- 
blique.. 
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LeClcrgéentretient l'union de Dieu avec l’Etat f 
la Noblcflc en affieurc le dedans & Je dehors par les 
armes : la Jultice eu m'ainticnt la concorde fous 
1’autorité de la loi , & le peuple y contribue de fa 
fnbftance. La bonne intelligence du Prince , avec 
tous ces differens degrez de fcs fujetsell fi grande,, 

2 ue nos Rois ont die prefque auffi fouvent , qu’ils 
toient le premier Bourgeois de leur Ville capi- 
tale, comme ils fe difcnc les premiers Gentilhom- 
mes de leur Royaume. Leur Jit de Jultice, & 
leur on&ion lacr;e , tc'moignent auflî qu’ils ea 
font le premier Jufticier & le premier Prélat. Aiiifi,. 
faifimt tefte par tout , il doit y avoir un refpeét 
mutuel de condition à condition , dont il plaît 
au Prince de faire la première telle en chaque or-' 
dre. 

Mon Enfant, tu as une place en cç grandTouct: 
fi tu peux fçavoir comment il fe gouverne , elle en 
fera mieux remplie ; & toi plus fatisfait. Quoi 
que ta condition t’appelle à un métier auquel quel- 
ques fiecles barbares ont crû que pour y bicnréul- 
<îr il falloir eftre ignorant; il y en a eu d'autres 
plusavifez, qui n’ont pas tenu cette opinion. Par- 
mi la Nation la plus bel liqueufe qui ait jamais été * 
on voyoit à toute heure les Généraux d’armée en ; 
descendant du char de leur triomphe aller au Con- 
fèil d’Etat, affilier au confeil des parties , faire les 
charges de Lieutenant Civil , de grand Voyer, dç 
Trelorier de l’épargne , & de là retourner aux 
commandemens des armées ; ce qui cft un té- 
moignage que toutes ces fonctions n'étoieut point 
incompatibles entf’elles. Sans aller chercher des., 
éxcmples fi loin , nos progrès en Flandres ne pro- 
cèdent que de ce que nos premiers Princes du Sang, 
font voir qu’ils re m pli fient au ffi dignement les pre- 
mières places dans un confeil, que aaus le com man- 
dement des armées ; & qu’eftrcuu boa chef de Con- 
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/cil & un bon chef de guerre, eft egalement un effet 
de leur métier. 

Quand il n’y auroit point d'autre profit à faire 
en cette étude , que la fatisfaclion qu’il y a de voir 
par combien de conduits diffcrens fe dérive le flux 
du premier commandement jufques aux moindres 

f iarties de l'Etat , & comment îê fait le reflux de 
’obe’illance vers la première fource du comman- 
dement , toujours e/t ce une belle choie à confi- 
derer. Cette connoiffance eft plus aifée à acquérir 
qu’on ne fe l’imagine : la ledure des ordonnan- 
ces , aidée de quelque conférence avec ceux du 
métier , te donnera en peu de temps cette intel- 
ligence, qui comme une belle anatomie d’Etat te 
reprelèntera par ordre & d’une feule vûë toutes 
les pièces differentes dont eft compofé le noftre. 
Ce n’eft point une médiocre fatisfadion de con- 
noître la fymêtrie d’un tout dont nous fommes 
une partie, quand même cette connoiflancedevroit 
demeurer oifive en nous, & fansen faire aucune ap- 
plication. 

Mon Fils, cette étude ne fe peut faire hors de la 
Cour ; parce qu elle contient toutes les parties noble» 
de ce grand tout : 11 faut y paffer une partie de fa vie* 
& tâcher, étant déjà le fujet de ton Roi, d’eftre en- 
core de fa maifon, lonpeufionnaire ou fon officier. 
Employé tes fervices &: tes plus bellesannéesen ce 
deflein : mais fi la fortune te rejette comme elle 
m’a fait , penfe à ta retraite en vieilliflant. Cec 
âge avancé eft une morte faifon , qui ne produit , 
rien. 

Un vieux courtifan qui cherche encore fortune, 
n’eft pas moins digne de mocquerie qu’un vieux: 
amant : Ecs maît reliés qu’ils fervent l’un & l’autre 
en ce temps là, ne leur fçauroienr .faire plus de fa-, 
veur qu’en leur refufant celle qu’ils demandent , donc 
peut-eftre les fondions feront au deflus de leurs for-' 
ccs. Si l’on accorde quelque chofe à leur perfeveran- 
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ce, ce doit eft renne grâce d’oblat, qui n’obligc qu’as 
un fcrvicc médiocre , ou à rien du tout. 

Quoi qu’il fcmbîc que le partage des biens de la 
terre foit déjà fait quand nous venons au monde» 
iios portions néanmomsne font pas fi fixes qu’elles 
ne le puillent accroître ou diminuer y Dieu ayant 
voulu pour maintenir entre les hommes quelque 
égalité, que le flux & reflux de la fortune en fitt 
de temps en temps une nouvelle divifiÿn. La Cour 
eft le lieu du change le plus confiderable ; les Grands 
$’yfont& s’y défont pour faire place aux petits qui 
s’ye'Icvent, & qui s’y ruinent au (îi pour faire place 
à d’autres. C’eft en ce lieu-Ià que paroît le plus grand 
tour de cette révolution : dans les Provinces Ton mou- 
vement eft comme celui quife fait auprès de l’cflîeu », 
qui eft fi lent qu’ileft prelquc imperceptible. On au- 
toit tort de fc plaindre de cette vicîffiiude, qui eft un 
éffét de la Providence, laquelle v. ut faite voir aux 
Hommes x qu’elle tes appelle chacun à (on tour aux 
biens & aux honneurs: Er parce que l’ordre qu’elle 
tient nous elt inconnu, nous donnons inconfidcré- 
ment à l’adtion de Dieu le nom de la Fortune. 

\ La Cour, comme je l’ai dit, eftleprincipalatrc- 
ïjer de ce changement , tout y eft grand par rapport 
aux Provinces , & tout petit à l’égard du Prince , & 
4e ceux de fon Sang. Leur prefcnce rend en quelque, 
ibrte tout le relie égal , qui ne Jcfcroitpoint horsde 
J à. Quoi qu’elle paroilfe un fieu de grand bruit & 
4e grande colifufion , & que ce fott là que le for- 
ment les orages & le tonnerre , on y eft toujours 
mieux & plus feurement qu’aux lieux quifontau 
dblTous. La Cour pour le moins a cela d’cxcellenr». 
que fi elle n’avance pas celui qui fe propolèd’y de-, 
meurer ». elle le façonne, parce que les vertus y font en 
Jêuréxaltation , 8c les vices à couvert, pour ne pa- 
toître pas à la vûë du Prince* 
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CHAPITRE XXVI IL 

T>'es vices aujquels les hommes de Cour [ont les plufi 
' fujcts j qui font la vanité , la moquerie y la dtjjimu - 
'■ la t ion y l' ambition y & le luxe* 

I Es vices de l'a Cour les plus ordinaires font lai 
-vanité', la moquerie, la diffimulation , l’am- 
bition & le luxe. La vanité efl proprement une foi- 
bfefïe ou une impuilfence d’anie , de contenir au; 
dedans de nous-mêmela bonne opinion que nous est 
avons; foit que le contentement que nous en reflen- 
tons foir trop grand pour la periccfle du vailfeau 
qui le reçoit ; ou que l’ayant reçu il foit fi foiblc- 

Î jti’il faille qu’il' fe rompe pour lui donner fon paf- 
àge au dehors. Les Dames, & les actions de va- 
leur font la matière la plus commune des vanitez de 
Jâ Cour. On fe perfuade eu amour, que c’eft- 
e'teindre en quelque forte la lumière d’un beau fet* 
que de la tenir fecrette , & qu’une joie eft bien petite,, 
qui n’a pour toute Ion étendue que le cœur de ceux 
qui larefientent. Ainfi il eft allez difficile que la 
bouche d’un jeune homme puifie celer un plaifir 
où elle a eu tant de part. Aux atftions de courage, 
ceux qui les font ont peur auffi de n’eftre pas allez - 
vûs, ét que fi la vidloire eft muette il y a peu de 
différence entre le vnftorieux & le vaincu, De fit, 
naît l’une & l’autre vanité , qui ont néanmoins 
leurs principes bien differens, la première procé- 
dant de Pimpuiflance d’une ame qui s’entr’ouvre & 
s’évapore en l’excès de fon plaifir} & l’autre de la 
foiblefie d’un cœur médiocre , qui mefure lesr 
choies félon la peine qu’il a eue, ou félon la vio- 
lence qu’il s’eft faite en lui même en les faifant. 
Il tes cftime feioar ce qa’ellcs lui coûtent & no*. e<s 
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qa’elles valent ; ce qui' elt caufe que nous voyons 
toujours les petites âmes beaucoup plus vaines que 
les grandes, parce que tout ce qu’elles font de bon 
leur pacoît hors de leur mefure : au lieu que les gran- 
des qui ont plusd’étenduë , & qui font toujours au- 
deifus de tout ce qu’elles fout > (c maintiennent dans 
une aufli grande modeltie que s’ils avoient honte 
de n’avoir pas allez fait : L’une & l’autre vanité 
n’cft autre choie que le fon d’un vaiilcau creux ou 
foible , plus digne de riféeque de haine. 

La moquerie eft un autre vice de Cour , qui ne 
procédé que d’une bonne opiuion que nous avons de 
nôtre fuffifance au-delfus de celle d’autrui ; elle 
cherche fou divertiflement & celui de la compa- 
gnie aux de'pens de quelqu’un. Si elle pouvoir 
eitre allez modefte pour fc faire fentir doucement 
fans écorcher ou faire une plaie profonde , je ne la 
trouveroispas tout- à fait inutile dans le commerce 
de la vie : Quand elle efl: Amplement accorte& en- 
joüee , outre qu’elle lèrcdaflaifonnementen la con- 
▼erfarion, fa pointe eft en quelque forte medccina- 
le * ce qu’il y a d’acre &' de mordicant en elle fe fai- 
fant quelquefois fentir plus utilement qu’un fage 
confcil. Sa liberté nous de'couvre allez fouvent un 
mal que nous ignorons, oû nôtre ami n’ofe toucher». 
& le guérit en nous le faifant connoître. A le bien 
prendre, elle ne doit eilre bien in jurieufe qu'en la 
bouche du mal-veillant. 

La diflïmulation efl un autre vice de l’homme de 
Cour* & néanmoins une vertu d’Etat, qui abefoîn 
de cette couverture , comme d’une féconde nuit > 
pont mieux cacher encore le feçret de l'Empire i 
l’homme de Cour en l’appliquant à fes aftions pri- 
vées, qui n’oiK pas beloin d’une pareille conduite 
qi*e les generales, en fait un vice particulier : c’eli 
«ne Éaullé réflexion de lumière j ou pour mieux di- 
x xe , hors les affaires publiques > elle n’eft que le 
figue d’utie ptudeuce politique. C’elt un déguife- 
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ment qui traveflit fi bien l’homme , que tout le cour» 
de la vie n’eft qu’un menfonge continué. Le men- 
teur a quelques intervalles de vérité' , le diflimulé 
n’en a point; & le plus fouvcnt il rellemble à ces, 
roafques qui courent les rues durant le Carnaval *, 
qu’il eft autant indiffèrent de connoîrre que de ne. 
les counoître point. Défie-toi toujours néanmoins 
de tout homme qui marche la vifiere baiflee, quel- 
que intention qu’il ait il donne fujet de foupçonner 
en cet état, qu’il va ou qu’il vient de faire un mé-. 
chant coup. Pour toi , jerte toujours fixement les; 
yeux au poinél où tu tends , n’y va point de travers 
ni à reculon , de peur' que tu ne fade une faufle rou-. 
te. Entre les Grands même la diflhnularion eft. 
une vertu médiocre. Tibere n’a été qu’un Prince 
commun,, quoi que le plus dangereux de tous les 
Empereurs , & Louis XI. n’a pas été ni le plus 
grand , ni le meilleur de nos Rois ; ils ont. été 
tous deux grands artifans. de cette prudence politi- 
que. 

Mes Enfans , ne craignez point- de vous faire une? 
feneftre vis avis du cœur; peut eftre corrigerez,- 
vous une partie de vos défauts par la honte que vous 
aurez qu’ils foient expofezen vue. Quand on aura 
«ne fois reconnu qu’en toutes vos aétions il n’y 
que vérité, candeur & ingénuité s’il fi^prefente 
quelque affaire qui ait befoin d’une profonde nuit, 
la préoccupation de l’intégrité de vôtre vie palfée, 
fera .caufc que yous ferez invifibles en la prati- 
quant. 

Pour ce qui eft de l’ambition, c’eftun vice in- 
sérant & fi infeparable de la nature de l’homme 
qu’iLn’yapointd’àge, de condition >. ni defexequi 
en foit exempt : mais comme fa matière eft plus no- 
ble & plus éteuduë eu la Cour, qu’elle ne l’cftail- 
leurs, je l’appelle un vice de Cour, fi vice fè doit 
appeller un appétit naturel qui eft en l’homme de fb 
foulfex ça mwiw il eft yrai fi.on pouyoit toujours 
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ft maintenir dans une voie honnefte pour s’élever,, 
que l’ambition feroit plûtôt une vertu qu’un viccr 
mais comme le mouvement de s’agrandir eft violent 
& précipité' , & que tous moyens bons ou mauvais 
loi font propres pour arriver àfcsfins, cela efteaufe 
qu’elle décliné fouventen une palïion vicieufe. 

A vrai dire l’ambition eft le ver intérieur de 
l’homme d’efprit, qui devient une abeille en l'ame 
dit vertueux; & une guefpc en l’ame du méchant. 
Ccrte paillon a quelque rapport à la colere, qui eft 
adufteen fes obitrudions, comme l’autre eft mali- 
gne & envieufe quand elle rencontre quelque empê- 
chement en fon progrès. 11 faut qu’elle toit d’une 
nature bien aveugle & bien inconfiderée , de n’avoir 
jamaisaucun termeoù elle fe puiflearrérer , fcmbla- 
ble à ces oiflaux qui ont les yeux crevez qui volent 
toujours en haut, pour eftre incertains du lieu où ils 
fedoivenr percher. 

Ceci eft alfez étrange , que l’ambition avec toutes - 
fès imperfedions ne laiffe pas deconferver en diè- 
te germe de toutes les p us belles adions delà vie. 
Mon Fils, cette naiflance eft bâtarde ; pour leur en 
donner une qui foit plus illuftre& plus légitimé, il 
ne faut avoir nul autre but en lesfailant que celui de 
] ! a vertu feule. 

Le luxe , qui confrfte principalemenren la magni- 
ficence des bâti mens , en la beauté des meubles, en 
l’excès & cnladélicatefTe des vivres, en la richefle 
deshabits, &en la granue faite , fe pourroit mieux 
appeller une pompe qu’un vice de Cour. Toutes 
ces choies font amant de refradions de grandeur^ 
qui ont leur»: ap, arences courbes fans l’eftrc. L.e cours 
de cette profuiion dans i’Ltat , flué & reflué fterete- 
temenrdes Fiovinces à la Cour, & de la Cour aux - 
Provinces, comme la chiite des fleuves en la mer», 
donc Y retour fc ta.c dans leur fourie pas des conduits 
qui - ous font inconnus , pour entretenir fucceflive- 
œenc. les fleuves & la mer eu leur |ulte grandeur j fans 

te- 
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reflux leur fource feroit bien -tôt tarie ou engor- 
gée. 

Il n’y a que nôtre Etat fcul qui puifle fupporter 
J’cxce's de cette dépenfe, les autres Etats ne le peu- 
vent fans le ruïncr. Nous le voyons eu ce qu’aux 
uns toute leur pompe eftceremonialc , &neconfi- 
fte qu’en la droite & en la gauche-, ou eu un certain 
cortège de parade qui allonge Amplement la queue 
fias agrandir les ailes. Aux autres, ils ont la pru- 
dence de ne permettre pas que le Prince le fafle voir 
à'toute heure: Cette Eclipfe de fa perfonne n’étant 
en effet que de me nage d’un Etat qui ( ne le fent pas 
allez fort pour loûtenir la fplendcur qui doit tou- 
jours accompagner la Majefté 8c la prefence du 
Prince. 

Pour ce qui cft des autres Etats qui veulent nous 
itoitef en cecexcés , on peut dire d’eux qu’ils ne font 
que nos linges , vu l’inégalité de leurs forces aux no- 
frres. Nôtre luxe elt en quelque forte une image 
de l’abondance de nature ,-‘qui quelque dégât quelle 
fôuffre en fes Heurs ou en les fruits, nous en laiflè 
toujours de relte. 

Je dirai plus , que la profulïon ( n’en déplaife à 
nos Ioix lompruaires ) a quelque chofe en elle de 
pluspolirique que l'épargne, en diminuant par la 
licence de fe ruiner , le revenu des Grands qui font! 
naturellement dépenfîers , dont la puiflance en le 
dilhpant elle même devient moins fufpeéte à l'E- 
tat. En effet, tout bien confîderé , je trouve que 
le luxe cil un mal particulier & un bien public; à 
caufe que par ce moyen les biens ne font que chan- 
ger de main , & qu’il y a quelque jultice ceconomi- 
que, en cette révolution fuccelîive, qui cft une des 
principales caufes du maintien de l’Etat. 
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. CHAPITRE XXIX. 

Des Duels y & du remtde qui s'y peut apporter fnivant 

la raifon. 

/ 

C >. Utre tous ces vices de Cour, i! yen a encore. 

un autre qui s’eft empare de l’efpritde laNo- 
blefle, qui cil le Duel, qui eft plutôt une manie 
qu’un vice. Ce mal , quoi qu’incurable en appa- 
rence, refidant plus en l'opinion qu’au fang, ou en 
l’humeur bilieufe , n’a befoin d’aucun autre remede 
pour faguerifon , linon que l’cfprit du malade foie, 
éclairci de la nature de fon mal. La rigueur des 
Edits n’a pu y remedier, jufques au regtie de 
LOUIS LE GRAND^ parce que l’imagina- 
tion de la Noblefle e'toit blelTéeen la partie la plu$ ; 
fenlible, qui eft l’honneur. Mais li quelqu'un fans, 
eftxc préoccupé de cette erreur commune, fe donne 
la peine de remonter jufques à l’origine des pre-, 
miers Duels, & qu’il veuille en examiner les con- 
ditions, il reconnoîtra que la trempe de fon hon- 
neur eft meilleure qu’il ne peofe , Sc qu’il y a fort 
peu d’occalions qui le jettent daus la nçcelÜté de le 
défendre. 

Il verra premièrement, qu’il ne (è fai foi t point de , 
combats fans permiUjon : & en fécond lieu qu’il n’y 
avoit point d’injure, de quelque nature qu’elle fur, 
dont il y eût preuve , qui obligeât l’ofïenfé à de- 
mander le combat , parce que les loix du pais en 
erdonnoient la réparation. Mais il eft vrai que 
quand un Gentilhomme e'toit accufé de trahifon, 
de felonnie , d’aflaflinat , ou de violentent , qui 
fcnt tous des crimes infamans , & qu’il n’y en avoic 
pas des preuves évidentes, mais feulement de gran- 
des conjcdtures j l’accufant & l’accufé étant alors 
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egalement obligez > l’un de maintenir fon accufa- 
tion , & l’autre de s’en défendre : en ce cas , le> 
Priiice qui peut bien difpofér de la vie & des bien» 
de fon fujet , n’ayant point de puiflance fur fon hon- 
neur , fe voyoix réduit à la neceflité de permettre le, 
combat , dont l’evenement s’appelloir, Loi appa. 
rente , comme ayant fait paroître la vérité ou la iau£ 
fêté de l’accu fation - y de la certitude de laquelle ou 
demeuroit fi bien perfuadé, que le vaincu étoit dé- 
claré infâme, dégrade de tous honneurs, & con-r 
damné à mourir honteufement , s’il ne demeuroit 
mort fur la place. 

Ces combats fe faifoient d’homme à homme , oit 
de famille à famille, lelon que l’injure étoit publia 
que ou privée j cela fe juge par l’ordonnance de faint 
Louis, qui les appelle Batailles. Nous de'fejidons* 
dit-il, les batailles en toutes querelles par tout en nô- 
tre Domaine ; ce qui fut le premier Edîr quifefiten» 
ce Royaume contre les Duels , &.qui fut fi mal ob- 
fervé que Philippes le Bel fan petit fils l’ayant re« 
nouvelle , fut contraint à la priere de fes fujets * 
deux ans apres les avoir interdits, de les rétablir» 
àcaufe, ditl’Hiftoire, des meurtres qui fe commis 
rent: Elle ne dit pas tolerer ni diflimuler, mais ré- 
tablir, qui eft un témoignage que ce fut fuivantle» 
anciennes conditions , fçavoir au défaut de preuve* 
&pour des crimes feulement qui portoient infamie* 
avec la permiffion néanmoins du Magiftrar , com- ' 
me le porte l’Arreft qui fut donné fur ce fujet et» 
l’an r 507. < 

Quoi que cette permiflîon eût en foi quelque chofc 
d'inhumain & de dangeréux en fa preuve , elle avoit 
aufli quelque chofe de tres-fa!utaire , en ce qu’elle 
arrêtoit en fa fource une fuite de meurtres , que le 
refus du combat avoit coutume d’attirer : outre 
qu’on ne s’expofoit pas legerement comme on fait 
dans un procédé injufte , parce que le Magb* 
ffrat avoit la puiflance de décider par la loi , de 
. • l’in. 
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14 n jure faite ou reçûë , s’il y avoir preuves & au dé- 
faut de preuve par la permiflion du combat. 

•' Mes Enfans , cette forme ancienne den Duels droit 
bien differente de la n offre , elle droit pleine d’u- 
ne noble & gencreufc hardiefle en ce qu’elle n’a- 
voit point d’autre but /que de confervcr l’honiieur 
irite; elfe ôc i’ innocence opprimée , qui n’avoitpoint 
de témoins pour le juftmer.- Nôtre Duel en cora- 
paraifon n’eff proprement qu’un monftre herma- 
phrodite , femelle en la foiblefie des motifs de là 
naiffance, en l’appui qu’il cherche d un fécond ou 
de plulicurs, & aux avantages qu’il efpcre plus de. 
fon adreflé que de fa force. Il n’a rien de malle 
en foi que la brutalité de fon aélion, qui confifte 
à tuer ou à vaincre un homme. 

Ce monftre nouveau , qui n’ctoit qu’un avortom 
en fon commencement, devint un géant depuis le 
défi de Prince à Prince entre François I. & Char- 
les-Quint-, lequel-, quoi que fans execution , fut 
d’une fi dangereulê conlequencc , qu’à l’exemple de 
fon Roi nôtre Noblefic s’imagina déflors qu’elle ne 
pouvotc plus terminer avec honneur quelque diffé- 
rend que ce ffte que par la voie des armes. Et parce 
que ce même Roi ayant fait donner un démenti 
à l’Empereur par un de fes Heraulrs , dit un jourén 
pleine Cour que celui qui fouffroit nn démenti 
croit un homme fans honneur, on lé perfuada que 
cette injure ne fc pouvoir reparer que par le com- 
bat ; & l’on devint fi délicat en cette matière, qu’on 
ne faifoit pas la moindre différence entre un, cela 
n’eff pas , un vous’vous trompez, un je n’en croi rien, 
& un démenti. De ce malheureux éxcmplc , & de 
cette prévention d’efprits’eff formée la matière fre- 
quente de «os Duels , dont l’impunité fous ce Prin- 
ce qui a régné trente & un an, ouvrit cette fan- 
glante digue par où s’eft perdu long-temps le 
plus pur & le plus beau fang de l’Etat , ce qui elfc 
*u ma! que la rigueur de plufieurs Edits > mal obfcr- 

vez* 
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Digitized by Google 



d’un Pcre a fes Enfant* ■ * 1 < 5 $ 

vei, par l’indulgeuce-criminelle de ceux quilesonc 
fait, n’avoit point encore eu la puiffanee de gue- 
■rir. ■ ■ 

Peut-eftre auffi que le peu de refpeêfc qu’on a rendu 
jufques ici aux Edits des Rois, ne vient pas. tant de 
leur inexecution que de ce que nous fommes pré- 
occupez d’un zele iudiferet pour l’honneur, auquel 
nous nous imaginerions avoir renoncé , lî la 
crainte de perdre le bien & la vie, dont les Edits 
nous meuacent, nous empêchoit de le confcrver. 
C’efi: pourquoi je ne voi point de moyen pkts 
aficuré , pour y remédier., que d’aller au fccours 
de l’imagination qui e(Ua partie hleflée, eu luifai- 
fant connoître qu’il n’y a point d’ofFenfe , de quelque 
nature qu’elle foit, qui pour (a fatisfa&ion mérite 
la mort d’un homme. 

L’injure la plus atroce parmi nous , eft le coup de 
main 6c le démenti. Vien*çà, mon Enfant fi 
après avoir reçu cette offeufe on te livroit celui 
qui te l’auroit faite pour l’égorger, & qü’aprés il 
te fallût quitter le Royaume, perdre ton bieu , ou 
eftre égorgé toi- même , n’efl-il pas vrai que ce 
parti te feroit. horreur , & que tu ne l’acceptcrois 
jamais? & néanmoins, mon Enfant, en te battant , 
feit que tu tues ou que tu fois tué , tu l’acceptes 
fans y penfèr : .Dent pour dent., ceil pour œil , 6c 
coup pour coup, félon la loi de nature. Si tu de- 
mandes plus que cela, tu t’engages aufli à fouffiû'r ' 
davantage félon la même loi.- Pour ce qui eftdu 
- démenti, démêle ce different avec l’Ecriture , qui 
te dit que tout homme eft menteur , 6c non pas 
avec ton prochain. Si tu mènes , & que je te le 
.dife, .efl-ce un crime capital dé t’en averrit* Situ 
dis vrai , 6c que je te démeute , l’injure que je m’i- 
magine te faire retombe fur moi, tu dois en eftre 
fatisfair. * • * • * • , ' 

,Le Prince & la Loi ont pourvu à la réparation ^e 
xeutes fortes d’jnjuxcs, ce n’eft pas à l’offeaféde 
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les arbitrer , de peur qu’il ne devienne lui-même 
l'offenfeur en l'excès de fa réparation; il n’eftpas 
jufte qu’il Toit Juge & partie en fa propre caufe. 
L’extravagance de l’imagination de l’homme eft 
étrange, qui croit cftre foüillé fl un bourreau, qui 
«ft le miniftre de la juftice de Dieu & du Roi fur 
un criminel , approche de lui , fans s’appercevoir que 
nos Duels le rendent encore plus execrable que ne 
l’eft un bourreau; parce que s’il tuë, il devient le 
criminel & le bourreau de celui qu’il tue; & <’i 1 eft 
tué, il le devient de foi-même, & d’une ame inno- 
cente, ou de plufieurs, qui peut-eftre n’ont point 
d’autre cri me que celui de ce Duel. 

Avant que de venir fur le pré, fl on faifoit refle- 
sion que les vies qu’on met au hazard d’eftre per- 
dues, ne font pas feulement à ceux qui les expofent 
dccette fotte : qu’elles font à leurs peres, à leurs 
meres , à leurs freres , à leurs feeurs , à leurs fem- 
mes , à leurs enfans, à leurs amis, & à l'Etat; je 
fuis perfuadé que quand on fe verroit dans ce feul 
crime commettre autant de parricides qu'il y a de 
•perfonnes intere/Tées , les armes tomberoient des 
mains du plus hardi. Peut-on fe reprefenter que 
l’homme fou fait à l’image de Dieu , & que cette di- 
vine refl'emblancc lui a été imprimée de fa propre 
main ; & en ce iricme moment , fans relpeéter 
l’original , avoir l’audace de détruire l’image de 
Dieu, qui eft l’homme? Ainfl, mon Enfant, tu 
peux connoïtre que ta reflexion fur lescitconftances 
du deflein d’un combat , clt bien plus propre pour 
re déformer, que n’eft la rigueur d’un Edit, parce 

3 ue le raifonnement inftruit l’entendement, &]’£- 
it ne fait autre chofe que commander à la partie 
irafcible de l’ame , qui n’eft pas toujours difpoféc à 
lui obéir. 

Pour ce qui regarde les féconds , je ne trouve 
point de manie fl extravagante ni fl criminelle , & 
dont fo contagion foie ûdangetculê que celle-là. La 

rage 
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f*ge d’un chien Ce peut communiquer par Ca bave ou 
par Càmorfurc, mais cela ne Te fait que par la fuite 
du temps Si par l’application. Celle d’un fécond 
s’iufiuuë en lui fans application iefans temps : le 
moment auquel il fe détermine lui infpire le defîr 
d’ôter la vie , l’honneur ou les armes à un homme 

Î pi’à peine il counoît , ou qui peut-eftre eft plus 
on ami que celui qui lui donne ce bel emploi. 
11 n’y a rien au monde où la puiflance de l’ufa- 
ge exerce une tyrannie fi abfoluë qu’en cette oc- 
cafion^ qui de toutes les chofes qui fe font entre 
les hommes, eft celle qui fe doit le moins faire. 
Les parrains des combats- permis font devenus les 
atteftans des combats défendus . & depuis (étrange 
gradation ! ) ils en (ont devenus les viéhmes , & 
pourquoi ? pour un rien : car je protefte que de 
mille combats qui fe font faits demaconnoifiance , 
à peine en ai je vû deux dont le fujet méritât feule- 
ment une exeufc. 

Dis-moi, je te prie, tu aimes celui dont tu te fers 
•'pour fécond , autrement tu ne l’employerois pas : 

• avant que de l’engager dans le combat , as -tu fait ré- 
flexion i que tu troubles fon repos * que tu luidon- 
ncs une querelle; que tu lui impofes la necefiité 
de tuer un homme , ou d’en eüre tué : que 

tu le livres à la rigueur des Edits, à celle de perdre 
honteufemeut la vie par un bourreau , s’il tuë j à 
«ftre pendu par les pieds, s’il eft tué s à voir les 
biens confifquez , à quitter fon pais , fa famille. Ces 
amis , • à errer d’un païs # en un autre , fans biens > 
fans confolation , & pcut-èftre à perdre fon ame. 
Penfes-tueftrefonami, ou qu’il fcit le tien , cnl’ex- 
pofant à tant de dangers Càns necefiité ? Quelavan- 
tage as-tu tiré de Ca prefence ou de fon bras? Sans 
- doute que la crainte de te battrefeul te glace le fang j 
queie coeur te manque , ou que tu te défies de ces for- 
ces ,’ puifquc tu employés pour la confervation de ta 
vie, ou de tou honneur, uue autre valeur que la tienne. 
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Fais mieux, fi tu nç peux te palier d’un fécond: , 
j'ai un confeil plus faluraire & moins cruelàcedou- 
ncr, fers-toi de quelqu’un de tes ennemis. L’ex- 
travagance de nôtre poinét d’honneur veut ( tant 
il eft indiferet) qu’il te ferve, ou qu’il s’aille offrir 
à ta partie > quelque parti qu'il prenne , peuc- 
eftre te defferas-tu de deux ennemis au lieu 
d’un. 

Et toi fécond , as- tu fi peu de refpe# pour les 
loir de Dieu , de la nature , St du Prince , que de 
les violer toutes, fans rien contribuer à la défenfe k 
de ton ami que ta feule prefencc, fans injure faite 
ni reçue, pour latisfaireàcevainphantômed’hou- 
neur formé par l’enfer, & par ta foiblelle ; decroi- 
te que tu es des honore , fi tu ne fers celui qui 
t’ employé , quoi que tu le connoiilès peu, & que 
même tu ayes fujet de le haïr ? Pauvre aveugle, , 
ton honneur eft bien plus-interefle , lorfqu’il te rend 
le complice de la mort de tous ceux qui périront eu 
ce combat, faute de l’avoir révélé'. .. 

Je te confclfe, mon Fils, que j’ai e'tc'deux fois 
entraîné par Je torrent de nos Duels, comme les au- , 
très. Au premier que je fis, où j’avois rort, je 
fuseftropié du bras droit, & je pouvois y perdre 
la vie , fi ou eût voulu me l’ôter. Au dernier , où je 
reçus l’ofFcnfe & le billet, je perdis une partie de 
mon fang , & mon euuemi tout le lien. En l’un 
& en l’autre combat je ne voulus point de fécond», 
quoi qu’eftropié de'ja au dernier, aimant mieux me 
commettre à la bonne foi % de mes ennemis , qui fut 
égale à la mienne , qu’en mettant en danger la vie 
de mon ami , m’expofèr au hazard de fouffrir un 
déplaifir , dont je 11e me ferois jamais confolé ,.û 
j’avois été la caufè de fa perte.. 

J’ai fait davantage . apres avoir pris le rendez- 
vous pour me battre avec le feu Baron de Canii lac 
le beau , ( pour le djftinguer de ceux qui portent 
le même nom ) je rencontrai en y allant le feu 
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Baron de faine Surin , lequel ayant eu avis de nô- 
tre démêlé ne me voulut point quitter fànsmefer- 
virj mais plutôt que d'y confbntir , j’aimai mieux 
aller trouver ma parrie qui m’attendoit, & en (à 
prefence je lui demandai fon amitié, & pardon s’il 
«royoit que je l'eufTe offènfé. 

Le parti de nous embrafler qu’il accepta , me 
fembla fi avantageux , que je tirai plus de gloire de 
cette aéhon , feion mon fentiment, que d’aucune 
autre de ma vie , parce que ce fut un troificme 
combat que je fis alors contre moi-même, dont la 
viétoire me demeura toute entière. 

Mon Fils, cet e'xemple quifê rencontre dans un 
petit fujet, tel que je fuis, n’elt bon que pour toi 
leul, qui es mon fils ; encore eft-il imparfait, en 
ce qu’il rejette fimplement le fcrvice d’un fécond : 
il faut faire davantage, & renoncer entièrement au 
Duel , parcequ’iln’y a point de voie légitimé qui te 
mette dans la iicccfiite' de conferver ton honneur par 
le combat. ♦ 

Parmi les Anciens , Asiatiques , Grecs & Ro- 
mains , qui fe font le plus diftinguez par la bra- 
voure, l’Hiftoire ne fait aucune mention des Duels 
qu’en guerre ouverte } encore font-ils en fi petit 
nombre; qu’excepte' le combat de David , celui des 
trois Horaces , & de quelques Generaux de l’année 
des Romains contre quelques autres Generaux de 
l’arme'e ennemie, qui fe nt à la vûë des troupes; 
je ne trouve point que l’antiquité nous enfournifle 
aucun autre éxemple. Parmi les animaux d’une 
même cfpece , je ne voi point qu’il fe fafle de com- 
bat à outrance qu’encre les chiens, quieft un ani- 
mal fujet à la rage; n’imite point fa férocité. Ren- 
voyons auflï aux habitansdu Nord cette pafiion bru- 
tale qui nous eft venue d’eux, de fe faire juftioc 
à foi-même par le combat; & puifque la civilité» 
la véritable vaillance , & les loix avec les lettres 

font venues d’Aûe aux Grecs , des Grecs aux Ro- 
" U mains» 
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mains » & des Romains à nous , fervons - nous de 
leur Exemple. 

Cefar en plein Sénat reçût un billet , qu'on lui 
•rdonna de remettre entre les mains de Caton pour 
le voir ; il Ce trouva que c’dtoit un poulet de Scr- 
vilia fa fœur : aprc's l’avoir lû, il le rejette limplç- 
ment à Cefar, en lui difant, tienyvrognc. Cctre 
injure refpedlive entr’eux, reçue en la prefence du 
Sénat, qui droit une aflèmblée de Gouverneurs d« 
Province, ne les obligea point defc trouver fur Iq 

Î >rd : le feul refpedl qu’ils avoient pour les loix fit 
e holâ , entre deux coeurs les plus lcnfibles à l’hon- 
neur qui ayent jamais été. 

De nôtre fiecle , un des amis de feu Moniteur 
rie la Noue: ayeul de celui qui porte aujourd’hui 
le même nom , lui rapporta que quelqu’un me'di-< 
foie ouvertement de lui , & que s’il vouloit , il 
iroit l’appeller} Faites mieux, lui dit-il, allez le 
«rouver de ma part , & lui dites qu’à l’avenir je 
réglerai fi bien mes avions , que je le contraindrai 
de m’accorder foneftime , ou il fera bien difficile à 
contenter. Le même étant appellé par feu Mon.' 
fieur de Buffi le brave, lui fie cette rdponfe: Que 
dans deux heures il fe devoit donner un afiaut , 8c 
•ue ce (droit en ce lieu-là que (è vuideroit leur dif- 
férend , qui n’etoit qu’une jaloufie de gloire en- 
tr’eux. Mon Fils , cer dxcmplc eft moderne 8c 
d’une perfonne de ra nation , qui fut fi egalement 
vaillant 8c Page qu’il peut tenir rang parmi les plus 
I4u(lres du temps pafie, il faut neceflairement que 
tu l’accufes de foiblefie - , ou que tu en fois 
convaincu toi -même , fi tu ne fais la même 
chofe. 



En effet la vraie bravoure ne paroît jamais fi bien 
en fon luftre, que dans les aillons militaires,- s’il 
eft queftion d’attaquer une barricade oü une brè- 
che, outre qu’on eft vu de loin du canon 8c .de U 
m oufquetcûç i ou eft cucoxc expofê aux mines. 
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-grenades & aux pots à feu j & quand tout ce pé- 
ril eft évité , vous trouvez encore un front heriflé 
de picques qui vous attend. Aux batailles if n’y a 
"■ ‘pas un feul homme des ennemis qui ne foit armé 
contre toi , & qui ne te veuille ôter la vie s’il le 
peut faire. Après avoir fcûrenu le choc d’une ar- 
mée entière, eft-il poffible qu’on veuille cirer va- 
nité d’un Due! où l’on n’a qu’un feul homme à 
combattre, fans avoir l’imagination bien malade J 
pour la guérir, comme elle cit la plus criminelle 
des duelliftes , je (crois d’avis qu’on lui appliquât 
un appareil qui fe fit fentir jufques au vif, & je 
voudrois pour cela , qu’aux combats (ànglans faite 
avec des féconds , ceux qui refteroient en vie fuf-, 
(ent enfermez l’efpacedc trois jours avec les morts 
& les bleflez, & que ce fût dans un lieu fl étroit y 
qu’ils ne pûflènt pas retirer leur vue de defTus 
-eux. 

Leurimagiuation alors fera d'une trempe bien du- 
re , fi elle n’eft penetrée de la prefcnce d’un objet 
û funefte, & convaincue qu il y eût eu bien plus 
d’honneur de n’employer pas un ami , ou de ne pas 
Jefervir, que de fc voir réduits en cette extrémité. 
Cet exemple eft dur , maisendesoccafions aufli du- 
res que celle là , c’eft eftre humain que de n’avoir 
point d’humanité'. 

Mes Enfans, je vous ai reprefentc l’origine [des 
Duels, leursprogrés , l’abus des féconds, & com- 
bien cette manie , qui n'eft qu’uuc chimere de nôtre 
imagination , a caufé de maux verirables , afin de 
tous en donner une telle averfion , que vous puifficz 
fans répugnance obéir au dernier £dit du Roi contre 
les Duels. 

Edit qui engage tellement l’honneur & la con- 
fidence de fa Majefté, qu’il n’y a point de fujet de 
quelque condition qu’il foit , qui puiffe demandée 
grâce pour autrui, fans commettre quelque efpece 
<Ic defertioü & de Jelojame , en préférant la tefte 
' ' - H % «Tu* 
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d’un criminel à la parole facrccde fon Prince, de 
laquelle il a voulu que Dieu même fut le dépofitairc 
•& le témoin. 

Fermez, Sire, fermez cette fanglante digue 
^par où fè perd tant de beau fang j & le voftre le 
multipliera en mille générations. Le fang de Fran- 
çois I. qui l’ouvrit par fon indulgence ne paroît plus 
■enfes defeendans. Il eut trois nls dont il en mourut 
deux avant lui. Henryll.fontroifiémeeneut cinq, 
dont trou furent mariez , & régnèrent , fans qu’au- 
cun d’eux aie laiffé de pofterité -, ni les autres : & de 
cinq filles qù’il eut , il n’y a fécondité qui paroi fie 
maintenant qu'en la feule perfoune d’Elizabeth ayeu- 
*le de la Reine vôtre mere. 

: Faites, Sire, que Dieu qui l’a refervee pour 
«vôtre naiflance miraculeufe , pour la conduite de 
«vôtre Etatfous vôtre minorité' , & pour aïDfter vôtre 
majorité de fes Confeils, l’ait auui refervee , afin 
quecemonftre hermaphrodite des Duels qui acaufé 
tant de maux, & peut-cflre l’cxtindion d’une fi 
nômbreufe pofterite que celle de François I. étant 
«Étouffé fous vôtre autorité dans fa race, n’empêche 
point que la vôtre ne iè multiplie en mille & mille 
générations. > 



C H A P I T R E XXX. 

,'S/x Confeils four l'homme de Cour. 1. D'eflre au Rai. 
) 11. Comme on je doit gouverner avec les Favoris. III. 
; De s'accommoder au temps. IK D'eflre fouple. y. De 
Tieflre pas trop fcrupulcux en ce qui efl de fon honneur, 
.yi. De fuivre U mode. 

M O N Enfant , dans les cinq articles que je viens 
de toucher, j’ai fait à peu prés le dénombre- 
siRem ;des imperfections de la Cour les. plus efieocicl- 
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les y les autres qui s’y remarquent font des vices paf- 
fagers- ceux-ci lui font inherens : néanmoins quels,, 
qu’en foient les défauts, ils font plus excufablesen. 
ce lieu-là qu’ailleurs. 

Dans les Provinces la vanité la plus ordinaire eft 
celle de la naiflance, qui n’cft qu’une reflexion de 
ladumiere de nos peres. La moquerie y clt injurien- 
fo, la diflîmulation infidèle, l’ambition fe termine 
à l'offrande & au pain-beni , & le luxe en la table 
Amplement , & aux chiens. Ces défauts ayant en 
Cour des fujets plus dignes de leur application , y font 
aufli plus fupportables. , 

La Cour a fes vices & fes vertus , & la plus pure 
quej’yaye jamais connue fans aucun mélange de vi- 
ce , ç’a été celle de feu Monfieur le Marquis de Senet» 
ceyleperc : Ilétoit également fage , vaillant, ga- 
vants: bon. ou pour mieux dire, il étoit vertueux 
félon Dieu & félon la Cour ,> qui font deux chofes a£ 
fez difficiles à concilier enfemble. 

Mon Fils , de cet éxemple illuft’re je reviens a 
toi pour te dire que hors de la Cour , on ne voit, 
rien d’achevé ni point de belles vies : c’éft pourquoi 
je fuis d’avis que la vôtre reçoive en ce lieu-là fit 
première forme. Je vous laifle peu de bien pour 
y pouvoir foûtenir la dépenfe qu’il y faut faire j it 
en faut hazarder une partie comme j’ay fait , la 
fortune veut qu’011 s’engage à elle par contrat: , 
en la fervant : cependant ou l’on le façonne , o« 
en vieilliflant à la Cour ou dans les armes, la Cour 
ou l’armée vous entretiennent. 

Si tu tires quelque avantage de tes fervices ren» 
dus dans les armées , & que cela joint au peu dé 
bien que je te laifle, te puifle donner le moyen de 
fubfifter en Cour de toi-même, n’ayc point d’au- 
tre maître que le Roi -, n’engage point ailleurs ta 
fidelité, il peut arriver un temps que ton honneur., 
contre ton devoir, t’appellera du côté de ion bien- 
faiteur., . 

H j Laifle 
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LaifTe-toi emporter comme la foule aux tor- 
r-ens ordinaires de la Cour, qui font les Favoris. 
Le Roi les choifit , ou pour lui aider à foûtenir 
le poids de fon Etat , ou pour eftre de fa confi - 
dence ou de fes plailïrs , ou pour faire fimple- 
ment quelque ouvrage de création ,- fous quelque 
confideration que ce foie de l’un de ces trois, c’eft 
une image de fa pnillauce qu'il fe fait lui-même , 8c 
que tuesoblige’ de révérer. 

Ceux qui pofledent les bonnes grâces du Priacé,. 
à caufe de leur intelligence dans les conftils , 8c 
de leur. fidélité dans les affaires, font plutôt affo- 
ciez aux foins de l’Etat que des Favoris ; l’utilité 
que le Prince tire de leurs fcrviccs , & le foulage- 
jnent qu'il en reçoit, doivent t’obliger â les ai- 
mer , fi tu es un bon fujet. Tâche d’en eftre 
connu fi tu peux, d’autant que la vûë du Prince, 
qui eft prefqde toujours vague dans la multitu- 
de , qui que tu fois , ne s’arrêtera jamais fur toi* 
Avec attention que par leur moyen : Mais comme 
les affaires & les hommes lie font d’ordinaire 
qu’un même canal , la foule y eft fi grande , que 
leur accès devient plus difficile que celui du Prin- 
ce : néanmoins il faut fc mettre en devoir de fe 
mOntrer quelquefois à eux, quand ce ne feroit que 
pour honorer le choix de leur miniftere. 

Que ta difcrction alors fc tienne dans une jufte 
tïiftance : fi tu les approches de trop prés ou trop- 
fouvçnt , tu leur charges la vue , & tu les im- 
portunes,- la prefle que tu leur fois te recule plu* 
qu’elle ne t’avance : Ne les regarde pas aufu de 
trop loin, ni trop rarement, de peur que tu ne te 
trouves hors de vûë , & que ton indifférence ne te 
puifc. 

Pour ce qui eft des Favoris qui font des plai- 
fîrs & de la confidence du Prince (que je mets au 
fécond rang, parce qu’il eft ncccfTaire que le foin 
.<ie leur Etat prévienne celui de leur diverciflcmenr,! 

' k U 
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fa grandeur des Rois leur ferait incommode} fi elle 
lesprivoicdece qu’il y a de plus doux en la vie de 
l'homme , qui eft l’amitié. 

Pour rendre une amitié parfaite, il faut qu’il y 
ait entre les amis quelque rapport d'âge , de volon- 
té! , & de condition. Pour fupplécr à cette der- 
nière qualité , qui ne peut eftre comme les deux au- 
tres entre le Prince & le fujet , les Rois ont jugé plus 
à propos pour avoir part à ce doux fruit de la vie, 
d’élever plutôt aux grandes charges de l’Etat ceux 
qu’ils honorent de leur amitié , que de s’abaifler juf- 
qu’à eux. En effet , ce qui s’appelle faveur du Prin- 
ce au fu jet , n’cft autre chofc que ce qui s’appelle ami- 
tié entre deux égaux : ce n’eft qu’un changement de 
nom. 

Quelques fpeculatifs ont eftimé que cette éléva- 
tion d’un fujet étoit dangereufe , & qu’il pourroit 
arriver par-là quelque changement dans l’Etat. Il J 
a des raifons & des exemples pour & contre. Le 
parti néanmoins le plus tranquille & le plus politi- 
que , comme je peule , eft que le Prince choififtc 
quelqu'un , dans le fein duquel il puiffe répandre 
une partie de fa joie ou de fon chagrin, autrement 
la vie des Rois deviendrait une folitude au milieu de 
la fou le. 

Comme leurs paffionsfontproportionnéesà leur 
dignité, c’eft-à-dire, grandes comme eux , il eft 
d’autant plus nccefiairc qu’elles perdent une partie de 
leux force, en fè communiquant à quelque perfon- 
n^fidele , de peur qu’elles ne fafient paraître trop de 
violence ou trop de foiblefiè dans leur impetuolîté; 
où de peur qu'en les tenant fccrctes il ne fc forme 
quelque humeur chagrine ou quelque obftruftion 
dans leur efprit , dont les fymptomes font bien plus 
dangereux que les plaies ouvertes. 

L’Hiftoire nous apprend que ce profond recueille- 
ment d’efprit affoiblit , Sc pour ainfi dire ftupefia 
le jugement de Chartes Duc de Bourgogne , furnom- 
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mêle Hardy, peu de temps avant fa mort, &que 
les dernières anne'esde la vie de Loiiis XI. pour avoir 
vécu fi refervd , n’en furent pas ni plus liges , ni plus 
heureufes. La jote & la trifteflè ont cela de propre 
qu’çtaat communique'cs à un fidcle ami , la pre- 
mière fe redouble & la demierc fe diminue. Ainli 
«out ce qui peut apporter de la fereuiré daus l’efpric 
du Prince a toujours en foi beaucoup plus de bien que 
de mal,, leur tempeûe particulière ayant accoutume, 
de devenir un orage public. Je ne difeonviens pas 
aufli que pour quelques autres confiderations il ne 
lût à fouhaiter que le Prince maintint également fon 
affêûion & fon rang avec tous fes (ujets : mais com- 
me il elt homme comme nous, quand fon inclina- 
tion s’attache à quelque perfonne particulière; fi nous, 
avons quelque tendrefiad’arae , nous devons exeufer 
en lui par laconnoilîance de nous-mêmes, uncpaf- 
fion qui ne paroît jamais en fa force que larfqu’on ea 
abufe. 

Garde toi fur tout de cette impertinente vanité*, 
do ne point rcfpe&er le Favori , elle n’eftni utile», 
nifeure, ni honnefte } tu ne peux lui refufer ton. 
refpeéf , ni même ton afïèttion r e'tant de la con- 
fidence de ton maître, fans b ri 1er fon image enton= 
ame , & fans commettre une felounie intérieure 
contre lui. 

Lartoifiemc efpece dé Favoris , eft quand un 
Prince élevé quelqu’un fans lui faire part de fes con- 
fëils, dcfosplaifirs, ni de fa confidence, & 1’élcvc 
Simplement comme un Coloffe de grandeur , poti» 
laiffer aux vivaus& à lapofterité une marque vifî- 
ble de fa puilîànce. Les Rois qui font une image de 
Dicufur la terre, fe plaifent quelquefois àfon imi- 
tation » de foire d’une matière impure quelque ou- 
vrage de création qui leur reflcmble: Mais comme 
les œuvres de la créature font plus imparfaites que 
cellesdu Créateur , elles ne font point de durée , foie 
far leur impuiirance de fe pouvoir foûtenir fous. 
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Jcur propre pefanteur , foie que l’artifan honteux 
de fon ouvrage , s’en repente, comme Dieu Ce re- 
pentit d’avoir fait l’homme. 

Mon Enfant, quand cela arrive, comme je t’ai 
confeille de reverer les autres Favoris , conferve 
aulfi quelque refpeét pour le dc'bris des folies de 
ton maître. Si tu l’aimes, tu es obligé de les cou- 
vrir ou de Tes exeufer. De quelqu’une de ces trois 
fortes quepuifle eftre un Favori, le choix en eft 
plus honneite en la moyenne région qu’en la bafle» 
& moins dangereux aulfi qu’en la haute. Il ne fe 
forme jamais de faulfe idole de la fouveraineré en 
cet étage moyen , & la Majefté du Prince n’y eft. 
point avilie. 

Je te confeille encore de t’accommoder à l’étaC 
prêtent des chofes, donc la direction n’eft point ew 
ta puidance; ne condamne point ce que tu ne peux 
changer, fi ton jugement y trouve quelque choie 
à redirb, prens garde au moins que ta bouche te 
foitfidele. Tu travailleras en vain fi les roués de 
ton efprit ne paroifTcnt concentriques avec celles dit 
temps, fon mouvement qui eft rapide emportera, 
le tien malgré toi , & te fera contraire en fa ré- 
volution. , s 

Sois aulfi d’une nature plus maniable que je ne 
l’ai éré ; l’or qui obéit mieux fous la main de l’arti- 
fan eft le meilleur, & celui dont fe fait le plus bel 
ouvrage: le moins fin n’y reftfte que pour n’avoir 
pas lès parties fi folides que l’autre : fois aflèuré > 
mon Enfant, que toute amc indocile eft poreute& 
inégale; & que s’il en vieut quelque bon effet, il 
procède pîutôc de l’excellence de l’ouvrier, que de 
celle de la matière. , 

. C’eft àmoiiqui je parle pretentemenr» qui vous 
laifferois par mon Telxament autre choie que mes 
Confeils, fi j’avois eu l’ame un peu plus fouple. On 
peut céder comme lerofeaufans fe faufiet non plus 
eue lui > & fe relever droit &en fa même ailu-rr# 
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tomme lui quand le coup de vent eft palTé. J’*- 
vouë, mesÉnfans, qu’en cela j’ai Couvent manqué 
de prudence , dont je n’ai point d’autres exeufes à 
vôds faire pour me juftifier auprès de vous, fioon 
de vous protefter qu’en quittant le parti de ma for- 
tuite, j’ai toujours penlë Cuivre celui qui m’e'toit le 
plus honorable. 

• Ici je Cuis oblige' de vous donner avis que l’hon- 
neur, comme la dévotion , a Ces Ccrupules, & qu’il 
eft allez difficile de Ce conduire dans la perfection 
de l’un & de l’autre, Cansqu’ils’ymêlequelque fu- 

E rftition. C’eft pourquoi mon opinion , eft que 
trame & latiflurede vôtre honneur doit eftre un 
peu groffiere: quand elle eft: li déliée, Ca foiblcfle 
eft caufe qu’on a beaucoup de peine à le conler- 
▼er. 

Si la délicateflè de l’honneur eft excuCable, c’cft 
dans les aftions de guerre amplement -, hors de là 
nôtre plus grande gloire conlifte à Ce rendreleplu* 
accommodant en la vie civile , & le plus Cociablc 
dans la converlation. 

Ne vous Iailïex point abufer par le vain phantô- 
me de je ne Cçai quelle generonté , qui n’eit que 
fuperficielle. j’ai Couvent remarqué que ceux qui 
s'en prévalent le plus, ContpreCquetousncceffiteux» 
& qu’ils ne hazardent rien que des haillons & de» 
paroles en voulant nous la montrer. 

Ne vous mêlez jamais d’introduire aucune mode 
nouvelle , les Cages en font rarement les originaux» 
Ne condamnez point auffi celles qui font reçues.» 
û elles petCcverent, demeurez-y? u elles changent» 
changez comme elles: aux choies indifférentes , £c 
«ù perConne n’cftoffenlé, il y a plus d'extravagan- 
ce & de préfomption que de jugement , de D’avoir 
pas un eforit de Cuite. 

11 Cuffit au Cage de Ce retirer intérieurement delà 
foule, & de le conCervcrla liberté de juger en lui* 
^eme des chofes Cclon ce y ’cü« fout , mis quant 
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an dehors , il faut que Ton extérieur entre dans la 
participation des formes reçues. 

La focieté publique eft offenfée’eq quelque ma- 
niéré par la révolté extérieure d’un particulier , quoi 
qu’indifferente. Outre nôtre fecours mutuel > nous 
lui devons nôtre confentement & nôtre imitation 
en fon ulàge , quand même il y auroit de la fo- 
lie. 

.♦ La mode veut que tu portes deux pouces de toile 
au col , deux aunes aux jambes , tes fouliers plus 
longs que le pied} fais-le, mais je te prie qu’ils ne 
foieuc point plus e'troits, les taillades que tu leur 
fais crient au meurtre contre toi , les galans donc 
tu les T'attaches n’ont point bonne grâce encelicu- 
là. Ne te traite point en criminel, en te donnant 
pne gefne, dont il ne te peut arriver que chagrin# 
oignons & goutte. 

Porte les cheveux longs, poudre les , & ton col- 
let même, puifque la mode le veutainû, j’y con- 
feus encore -> je te demande feulement que tu réem- 
ployé point tant de temps pour l’ornement du de- 
hors de ta telle , que tu n’en referves quelques 
heures pour le dedans. 



CHAPITRE XXXI. 



Les diycrtiflcmens qui confident dans le jeu & dan) 
} la converfation. Du jeu des échets > des dc% , 
des cartes , <7 du jeu en général. 



M Ts Enfans , je crois avoir traite' de toutes lef 
principales aâionsdela vie de l’homme, ex? 
upté celles de lès divertiflemens, dont les plus ordi- 
naires font le jeu & la conversation. 
r.:£ntre. les jeux , ceux qui ne font point fedentai- 
l*s, comme la longue & la courte paume .# kmail, 
T-* H. 6 W 
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le le balfon , font plutôt Exercices que jeux , qu’ôni 
aime ou qu'on négligé félon l’âge où l'on fe trou- 
ve, le félon la difpofition ou l'attache qu’on y a- 
Tout le mal que ceux-là peuvent faire en leur ex- 
cès eft de lafler le corps fans incommoder que bien 
peu l’efprit , Se la bourfe. Les fedentaires qui 
font les c'chets, les dez 3e Tes cartes > font plus dan- 
gereux,. 

Quoi que les êchets ayent quefque choie d'inge- 
nieux , toutefois parce qu’ils rendent l’elprit trop- 
abftrait: Que la viÂoite en eft vaine au vainqueur 
le chagrine au vaincu , & que cette occupation eft 
fi re'veufe , qu’elle paroît un fommeil de deux hom- 
mes qui veillent ; ayant le monde , & la vie civile 
pour donuer des preuves de ta capacité' , je ne te 
éonfcille point de la former fiir un fi petit modellcv 
Çe jeu ell attrayant, en ce que le plaifir de toute 
adlion confiftc dans là fin: Que celle-là eft prom-' 
pte, qu’elle dépend de nôtre feule conduite, qu’el- 
le fe reïtere fouvent ; toutes lefquelles conditions 
fe rencontrent difficilement dans toutes les autres 
édifions- 

Pour ce qui regardé lejeudedez, cen’éft point 
un divertiflement , c’cft plutôt une infultc que l’on 
fait i Ta bourfe d’autrui , que les loix tolèrent ne 
la pouvant empêcher. Avant que d’eftre infeéfd 
de cette abomination, voi je te prie les academies 
de. ce. malheureux commerce , & y confidcre l’a- 

Î jitacion 8c le trouble de ceux qui les remplilFent; 
'inquiétude des gagnans. Je dcfcfpoir de ceux qui 
perdent} Icsquerelles, lés exécrations, &c les blaf- 
phémes qui s’y commettent , & je m’afieure que 
toutes ces funeftes images t’én donneront de l’hor- 
teur- Comme l’adtion de ce jeu eft toute de rao* 
mens , 8c qu’elle fe fait à plufieurs reprifes d’efpe- 
taoce le de crainte, l’ame fouffre une torture con- 
tinuelle fous la roue de «es deux pallions » outre 
«clic de la fortune* 

' -y • • 
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Les carres & le trie- trac ont quelque chofe déplus 
modéré: comme le progrès de leur action eft plus- 
lent, le mouvement qu’ils caufent dans l’ame eft 
plus réglé. La fortune décidé en partie du fuccés de 
ces deux jeux, & laiflè l’autre à nôtre conduite. Aufït: 
efl-cc le divertiflèment le plus ordinaire des per- 
fonnesqui nefontpoint occupées , ou qui cherchent 
quelque relâche dans les affaires , qui feroithonne* 
ftc en loi s’il ne s’y faifoit point de friponnerie : mai$ 
comme le jeu eft une cfpece d’épargne, d’oùlèluxe 
tire une partie de fon fonds, & que tout le monde 
▼eut dépenfer plus qu’il ne peut, cela eft caufequ’ih 
y a peu de fidelité dans un commerce dont un chacun* 
efpere de tirer quelque avantage. 

Le jeu eft un concrat de bonne foi , qui a fes for- 
mes dans l’ufagc feulement : la fortune y prefide *. 
mais la conduite eft toute à nous, qui doit eftrô< 
d’autant plus fincere que nous fom mes- obligez à fes 
règles par une loi non écrite. Qui la' violoit , écoit 
autrefois tenu pour un infâme que l’on pouvoir ou-, 
trager impunément comme un homme furpris dans- 
un vol public: àprefent il y a peu de honte d’éftre- 
un pipeur , la proftitution de la foi publique eft fi 
grande , que ce n’eft plus un métier de coquin , il y 
a des petfonnesde qualité qui s’en mêlent ouverte*- 
ment & feurement, parce qu’il n’eft pas aifé d’en» 
tirer raifon.. 

Ainfî, mon Fils » je ferois bien-aife que tu vou* 
lbfles renoncer à ccdivertiffemenr,qui eft tout-à-fàic 
contraire à la charicé , en ce qu’il contrifte celui 
qni eft le perdant de ton joueur ou de toi. Si tu ne 
c’en peux abftenir, fois au moins, je te prie, plu* 
paihblc que je ne l’ai été , & aulfi fidèle à ton- 
joueur. 
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GHAPITRE XXXII. 

De la Coiiverjation . 

L Edrvertilïement le plus ordinairc&Icplushon'- 
ncftedclavie, eft celui de la converfarion. La 
retraite d’un homme feul auroit eu foi quelque cho- 
ie de trop affreux , & la foule quelque choie de 
troptumulruaire, s’il n’y avoit quelque milieu entre 
Lun & l’autre, compofé du choix de quelques per- 
fonnes particulières , à qui l’on fe communique pour 
éviter l’ennui de la foiieude , ou l'accablement de la 
multitude. Ce choix le fait félon la différence des 
clprits , chacun faifant fa Iiaifon avec ceux qui 
lui conviennent le mieux, & dans cette variété tous 
ont une même fin , qui eft la récréation de leur 
efprie. 

: Comme chaque femaine a fes jours ouvriers & 
fon jour de Sabath , après les heures pénibles qui 
font employées au dedans & au dehors de lamai- 
fon , chaque jour a befoin de fes heures de rcpos> 
qui font celles de la converfation. C’cft pour- 

3 uoi nous devons prendre garde qu’il n’y ait point 
erreur au choix de ceux avec qui nous lions 
notre amitié , puifque de là dépend encore la der- 
nière teinture de nos mœurs > bonnes ou mau- 

>aif«- 

Il n’y. a point de fbeieté dans la multitude , lés 
vi Cages des hommes qui s’y rencontrent font en 
nous auffi peud’imprelfton , que ceux qui fe voyenc 
en fonge : le fon de leurs paroles n’cft Couvent 
gueres mieux articulé que le bruit qui fe fait à la 
cheute d’un torrent. L’ame en ce tumulte ne 
trouve rien qui la foutienne : Si elle eft feule aufC> 
au lieu de fc contenter elle s’étourdit clle-mcme en 
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Digitized by Google 



«T un Etre à fis Enfant. 18$ 
fi>D propre circuit : il n’y a donc que la prcfence 
d’un ami feu l ou de plulieurs qui la foulage. Il eft 
tres-certain que l’ouverture de nôtre cœur avec 
quelque ami particulier lui ôte une partie de fon 
amertume : mais comme la convcrfation avec plu- 
ficurs amis defîre une plus grande étendue de nôtre 
ame, il fe fait une plus grande abftra&ion de nous i 
eux, & par confequcnt une diverfion plus entière de 
nos déplaifîrs. 

Dieu m’a fait la grâce étant en Cour , d’avoir été 
feçûdepuis trente-ans dans une focieté de deux frè- 
res d’un nom, d’un mérité, Sc d’une vicilluftre» 
qui font Meilleurs Dupuy. Tous les jours fur le foir 
il fe faifoit chez eux un certain concert d’amis , où 
toutes chofes fe paiïoient avec une telle harmonie , & 
avec tant de douceur & de dilcretion , que je n’af ja- 
mais eu de trouble en l’efprit qui ne fe foit diflïpc et* 
cette compagnie. Chacun s’efforçoit de contribuer ce 
qu’il avoir de meilleur en cette honnelte focieté. 
Outre qu’une pareille convcrfation apporte le calme 
en nos pallions, elle éclaircit aulfi l’entendement t 
car il eik tres-certain qu’en vain la méditation rem- 
plira les magalins de l’efprit , fi le débit ne s’en fait 
par la parole. C’eft pourquoi nous voyons à toute 
heure de bons raifonnemens perdre leur force & leur 
grâce faute d’une énonciation qui foit nette -, & cette 
énonciation ne dépend que d’un certain ufage de con- 
tourner les notions de ton ame, & de les mettre 
bien en ordre avant que de les exprimer ; la conter - 
fation leur donne corps par la parole , & nous les en » 
▼ifageons beaucoup mieux alors, que quand elles 
fout encore informes en nôtre imagination -, 6c c’cffc 
pour cette raifon qu’on prononce prefque toujours ce 
qu*ou lit& ce qu’on écrit ; la parole le iaifiaot juger 
plus diftinétement que la pen fée. 

Il fcmble aufii qu’en la converfàriqn on conrraéte 
quelque union avec ceux à qui on fe communique» 
iÿt qu’on reloue le me ne effet qui parole aux 
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avions naturelles, qui ne fe fortifient pas fimpfê* 
ment en leur réunion , mais qui refiftent encore- 
mieux aux impreffions qui leur font contraires* La' 
mafle humaine eft un tout compofé de parties fimi~ 
Iaires & diflïmilaircs , qui: fe divife en autant de 
portions qu’il y a d’hommes» Les fimilaires tâ- 
chent? en fe Rapprochant de fc reprendre. Les* 
difiitnilaires de maintenir leur feparation par la 
fuite : car d’où pourroit procéder l’amonr , 0» 

l’averfion qui' fe fait de rencontre , fi le mou- 
vement de cette impulfion fortuite n’étoit inhé- 
rent en la mafle du fang. & des efprits où il fe 
forme ?. 

Ceci eft alTez confiderable , qu’il ne fe pafTe rien’ 
en la nature imelleéluelledont la materielle ne nous 
donne quelque indication. Par exemple l’oeil re- 
çoit plus de fatisfa&ion en la rencontre de l'œil, la- 
main auec la main, & la bouche avec la bouche y 

S u’avec nullcautre partiedu corps» Il fe trouve tout 
t même entre les efprits quelques- parties lèmbla- 
blés qui s’affcétionnenc tellement les unes les autres r 
que par la fimple différence de leur aflortiment , 
quelque diverfité qu’il y ait en la malle, on peut fai- 
re un certain jugement de l’homme félon la conver- 
fation où ii fe plaît. Les ferieux cherchent les le 
lieux, les fols les écervelez, les efprits doux le cal- 
med'une ruelle mais les perfonnes les plus avifées 

recherchent une focieté qui toit innocente , qui plai- 
fe, qui forme l’efprit, & qui le divcrtilïc. Il n’y a 
que celle de plufieurs amis qui font tous profemon 
d’honneur , qui puific avoir toutes ces conditions» 
Tiens-roi, mon Fils, à cette derniere , ficlaprefe» 
IC à toutes les autres. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Des conditions neeejjdires a une çnfonnt Eccle - 
[laftiqut*. 

J ’ A y dit ci-devant que mon intention étoit que l’un- 
de mesenfans fut Ectlefiaftique , pourvu qu’il eût 
en lui les conditions qui font neceflaires pour cet ef- 
fet. Le fécond , ce me fetnbJe , y fêta le plus P ro " 
pre : je le trouve d’un naturel plus débonnaire , Sc 
Si. plus aifé à conduire que n’eft celui des autres. 
Commclefacrificed’un filsdoiteftre plus agréable à 
Dieu que celui d’un agneau r je ne veux point de mon- 
oblation faire un facritege r en lui prefontant le plus- 
imparfait de mes enfans. Quoi qu’ils foient trop- 
jeunes encore pourdifoernet lequel fera lemeilleur * 
je lui deftine celui qui me femble tel prefentemeut r 
foit que la douceur de fon enfance m’y oblige , oa 
quejerefpedtedéjale faine Caraûere dont je defire 
qu’il foit honoré. 

Mon aîné & mon cadet font d’nne complexiotv 
trop vehemente Sc trop brufque, pour une profef- 
fiou qui ne requiert que de la manfuetude : le tem- 
pérament de leur frereparoît plus modéré, & avoic 
auflî quelque chofe de plus judicieux ; ainfi je penfè- 
en ledé vouant au fervice de Dieu lui offrir le fruit le 
moinsvereux qui foit en ma maifon. En lui prefen- 
tant le rebut de fa famille; on lui eftplus injurieux; 
que par l’offrande d’une brebis galcufè, parce que 
le Sacrificateur doic eftre encore plus pur que fa vi- 
ctime. C’eft proprement faire de fès criblûres les- 
pains de propoûtion , & fouiller le Sanctuaire du 
Scigueur de l’impureté de fon fang. 

Les loix Platoniques veulent que ceux qui fe pre- 
ficutenr pour la.Prêtrife foient légitimes t entiers de. 

corps 
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corps & de mœurs y d’une libre & honnefte extra- 
ction , de gens de bien y & qu’enfuite le choir du 
plus digne fe faflede (a main de Dieu en le tiranc 
au fort. Nos faints Decrets conviennent de toutes 
ces mêmes conditions , excepté de l’éleélion parle 
fort qu’ils ont jugée trop aveugle pour un fi digne 
minillere *. Et dautant aulfi que les imperfections 
de 1 ’ame four plus cachées que celles du corps qui fe 
rovent à l’œil y ils ont apporté beaucoup de pré- 
cautions en cette recherche ; à fçavoir de ne per- 
mettre point qu’on pufteftre honore de cette dig- 
■itéy qu’en recevant fcpt Ordres que l’on confcroit 
autrefois l'un apres l’autre à divers temps , comme 
autant de degrez pour y parvenir, & en la collation 
dcfquels on étoit fujet à l’examen de vie , de mœurs,- 
Écde capacité; pour reconnoltre durant ce progrès 
s'il n'y avoit rien en l'homme qui le rendît inhabile 
pour ce divin- caractère. 

* Les quatre premiers Ordres qui fe confèrent de- 
puis huit ans juiques à vingt trois, ne ie dérachenc 
point encore du corps des Laïques, c’cft à lui à 
s’examiner lui-mème en ce temps là , & de regarder 
s'ilfèfent afiezde force pour palier outre; & à ce- 
lui qui lui doit conférer le cinquième Ordre, de ju- 
ger s’il lui trouve les mœurs allez bonnes , Sc s’il a- 
allez de capacité pour elfcre aflocié dans le Clergé r 
parce que de cet Ordre- là il n’y a plus de retour en la 
condition des Laïques. 

Mon Fils, quaudtu feras en cet âge là defeens en. 
toi-même, & confulte mûrement avec tes mœurs 
&avcc tes pallions , qui feront alors en leur vigueur , 
Û elles pourront te permettre de vivre en bon Ecclc- 
Iraftrque. Il vaut encore mieux que tu fois un mau- 
vais Laïque qu’un Preftre vicieux ; Pirreverence en- 
vers Dieu > & le fcandale envers le prochain enfera 
moindre. Regarde auffi fi tu feras allez bien in- 
ftruit des chofcs qui feront d« ta profeflîon ; Dieu 
te pteferve de cette honte ufe confulion , qu’onpuil- 
<►. fc 
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fe eftrê en doute quand tu feras au pied de l’Autel ». 
fi tu es l’holocaufte ou le Sacrificateur. 

- Il faut aufli, mon Enfant, que tu aimes les li- 
vres, ou que tu renonces à ce métier, Leur étude 
eft une des principales occupations d’un homme 
d’Eglife ; outre qu’elle fert à fon inftruélion & à 
celle d’autrui , elle fert encore à le détourner dor 
l’oilircte' : fon office eft court & la journée longue 
s’il n’étudie , autrement qu’eft- ce que de lui, finoa 
une terre vague , qui eft expofée au premier occu- 
pant de fes vices ? x 

Employé ion étude pour tâcher comme ks an- 
ciens Peres à devenir plus fçavant en la Théologie 

Î iofitire qu’en la fcolaftique,. l’une eft du maître, 
'autre n’cft que de l'écolier. La pofitive eft hum- 
ble, officieuiè, & pleine du Sain t-Efprit: La fcola- 
ftique eft fu jette à eftre opiniâtre , arrogante te & 
rem plie de contention , que bien fouvene elle éteint 
là charité. 

Quelqu’un a dit plus judicieufemenr que mali- 
cieufemenc , ce me fcmble , qu'elle étoit née de 
l’oifiveré de quelques efprits de cellule, fubtils, à 
la vérité , qui pour avoir eu plus de feu que de 
lumière , ont voulu rendre artifte la connoilfance 

2 u’ils ont eue de la Théologie, cb l’aflujettiflant 
>us une forme Logique , comme Ariftotc avoir 
Bit toutes lès otuvres. De là eft dérivé ce débor- 
dement (grand en fa malle, petit en fa fubftance); 
d’argumentations , de queftions, d’objeélions, de 
(blutions & dediftinélions , dont la plupart ne con- 
cluent rien , & où il n’y a ni fond ni rive. 

La pofitive confifte fimplcmcnt en la parole de. 
Dieu , en fon explication félon les Peres , & eiv 
f intelligence de nos Mÿftcres félon la foi. La fco- 
laftique y mêle tans de vaincs fubtilitez , & tant 
de broderie de moindre valeur que l’étoffe , qu’à 
peine en peut- on reconnoître l’ancienne tiflùre. 
Mon Elis r il eft queftion de faire fou faluc par la 
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kéture des feintes Lettres. Tandis que tu t'amu- 
feras à argumenter de Dieu & de fes attributs , prens* 
garde que tu ne fortes hors la voie qu’il faut lixivrc 
pour aller à lui. - 

Anciennement pour eltre difciplc de Jésus- 
Christ, i! falloir quitter tout fou bien , & l’ap- 
porter aux pieds des Apoltres. Il droit befoin alors, 
que le premier zele fît un fonds commun en faveur 
desfideles& des pauvres : maintenant qu’il ne refte 
prefque plus rien de cette première ardeur, & que 
les moeurs font changées , l’honneur du Sacerdoce, 
requiert que celui qui y prétend ait fuffifamment de* 
quoi vivre. > 

Si Dieu te donne quelque chofe au. delà de ce qu’iL 
te faut pour maintenir avec décence le rang, que ttf 
auras en l’Eglife, mon Fils « fais-en parc aux pau- 
vres. Ceux du lieu où feront tes bénéfices , fi ttt 
*nas, font les plus privilégiez: tes frères & ceux 
de ton fang font les féconds en ordre , s’ils font ne- 
eefiiteux. Si quelqu’un n’a foin des fiens, dit l’E- 
criture , & principalement de ceux de fa famille» il 
a renié fe'foi , Sccftpire qu’un infidèle. Règle toi 
néanmoins fi fagement en cette œconomie , que tu 
n’envoyes pas tant de nourriture aux branches que 
tu defiechcs le tronc. ? 



CHAPITRE XXXIV. 

De U profejjion Eecleftafh'que » régulier e O" fc- 
culiere. Des voeux. 

E T parce qu’il femble que les vœux nous lient 
avec Dieu- d’uue étraintequi parole encore plus 
reflerrée que celle de la Preftrife , quoi qu’elle foit 
de moindre dignité : Si tu te propofes cette voie 
garfeite , je te coufeille d’eltrc Preltre ayant que d’y 
» ^ en*- 



Digitized by Google 



d’un Pere k fes Enfavu 3 § 5 > 

«titrer» afin qu’c tant fortifie de la grâce de ce faine 
cara&ere, tu fois plus robufte , & plus ferme pour 
^fournir une carrière fi difficile. 

Mon Enfant, ne te hâte point dé faire le voeu de 
«hafteté dans un âge où tune fçais point encore ce 
que la volupté peut prétendre en toi ; ni le vceud’o- 
-bediencc , qui eft uneefpece d’aneantiflement de ton 
-cftre, que tu ne fois en ta puifïance;: attends ta ma- 
joritc' pour cet effet. Ne renonce point non plus au 
peu de bien que je te lâifle que la loi ne te permet- 
te d’en difpofer .} tu ne fçaurois eftre un légitimé 
difpenfateur de ces trois choies avant que d’en corv- 
noître la jufte valeur. II cil: vrai que tous les Ordres 
.Religieux font d’une tres-fainte inftitution, & ad- 
mirables en ce qu’ils fepropofentunevoiepluspar- 
faite que l’ordinaire pour le fèrvice de Dieu: s’il y 
a quelque chofc à redire , ce n’eft qu’en la précipita- 
tion de leux engagement. 

L’experience nous fait voir la difficulté qu'il y a 
de fixer dans une confiante refolution nôtre efprit, 
qui eft d’une nature tellement changeante-, que fi 
nous ne pouvons demeurer long - temps fatisfaics 
dans la joiiiflance même de nôtre aife & de nôtre 
liberté , que fera-ce de nous dans la privation de 
l’un & de l’autre, & principalement quand on s’y 
trouve engagé. par uu voeu folennel & irrevocable? 
Le toujours eft un terme tFop long pour ne pas 
fouffrir quelque révolté de nôtre volonté contre 
une fujédon qui dure autant que nous. Selon l’or- 
dre de nature, puifque le temps eft la mefure de 
nôtre vie , & que le prcfcnc n’eft qu’un écoule- 
ment du futur dans le paffé , nous ne devrions 
point difpofêr »qu’ à fou heure d’une chofc qui 
n’elt point encore en ïiôcre:puifTancc, qui eft l’a- 
venir. 

- Les lineamens de nôtre corps fe changent telle 
onent, qu’on ne peut reconnoître ceux de l’cnfa» 
-a en i* virilité , niceux de. la* virilité dans d* âg 

décre 
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décrépit } & nous voulons qüe ceux de rcfprk 
foient immuables , cela ne fe peut. Comme ce 
iî’cft plus le même cotps ni le mêmeâge, cen’cll 
plus aufli le même efprir, ni la mcmepcnféc. En 
effet j'experimemc tous les jours qu’il y a fi peu 
de durée en nos refolutions, du moins aux mien- 
nes,- que de moment en moment je me trouveau- 
tant diflcmblatblc à moi-meme, que je lefuisd’un 
.autre. 

Les premiers Religieux ont été coropofezdc la pu* 
«té des Laïques , qui pafloient & repafibient alter- 
nativement du monde au defert , & du defert au 
monde, & qui par cette viciflîtude des affaires à la 
contcmplatiou., & de la contemplation aux affaires, 
foutenoientégalementleflux& reflux de l’efprit de 
l’homme dans le fervice de Dieu & de fou pro-i 
ehain. Les diverfes reptifes qu’ils faifoienr fuc- 
ceffivement en l’une & en l’autre a&ion, Jeurlaif- 
foient prendre haleine -, & leur donnoient de nou- 
velles forces en celle où ils s’appliquoient. C’étoit 
•une dévotion libre que la leur, qui n’avoir ni temps 
limité , ni vœu , ni réglé que celle qu’ils s’impo* 
foient fur l’heure meme. 

11 eft vrai toutefois que quelques âmes plus épu- 
rées que les autres, s’étant apperçûës qu’ils rapport 
soient toujours quelque contagion du monde dans 
le defert , fe refolurent de n’y retourner plus , £c 
de changer leur folitude particulière en une focieté 
continuelle , qui fût véritablement très parfaite. 
De cette prem iere réglé font dérivées toutes les au très, 
dont je rcfpeéle la pureté. Maisdautanc, mes-tres- 
chers Enfans , que je crains que cette fainte milice 
ne foit au-defîus de vos forces , je fouhaitterois bien 
de ne vous y voir point enrôlez témérairement , & 
que vous eu vouluffiez différer l’execution après vô- 
tre majorité , de peur que vous n’ayez ce déplai- 
firde voir, quand il n’en fera plus temps, qu’une 
«elle précipitation eft plutôt un effet de la cha- 
leur 



Digitized by Google 



cCun Etre k fis Enfant. rpt 

leur du fang &de l’inconftance naturelle de l'hom- 
me., qu’un mouvement infpiré du Saint- 
üfprit. 

Que s’il arrive auffi, mes Antis, qu’drant hom- 
mes faits , apre's avoir tire quelques épreuves de 
vôtre piete', vous embraffitz la vie religieufè; que 
ce foit je vous prie avec un tel aneautiffement de 
vous-même, que vous n’ayez jamais nui le autre 
■volonté' que celle de vôtre Supérieur : vous ferez 
par ce moyeu que ce joug vous fera doux, &que 
vôtre fardeau vous fera leger. Laiflez-lui la di ré- 
gion de vos mortifications fans y ricu ajouter du 
voftrc : l’aufterité d’une réglé, fon obéifT’ance, 
l’abnégation de vôtre propre volonté , & vôtre fou- 
miflion en routes les avautures fâcheufes de la vie, 
vous préparent aiTez de belogne pour le Ciel , fans 
vous entailler d’autre. 

Quelqu’un a dit, que c’eft une efpece de trahi- 
-fon , de mal-traiter le corps , & de rendre fes fon- 
dions flupides ôcefclaves pour épargner à l’ame la 
folîicitude de les conduire félon raifou* à quoi j’a^ 
jouterai, fi ce n’efl qu’on le falî'e par obédience } 
autrement ce feroit punir le ferviteur pour la faute 
du maître , Sc vouloir fans avoir l’ordre gratifier l’ar- 
chite&e par la démolition de fon bâtiment. Diffi- 
cilement peut-on tenir l’ame en fujétion en affligeant 
Je corps outre mefnre; quand l’un di entr'ouvert 
de coups, l’autre l’eit de chagrin. Sur tout un Su- 
périeur doit dire tres-moderé envers foi -même en 
cette efpece de mortification, parce qu’il eft com- 
me impoffible qu’étant encore tout fanglanc des 
plaies qu’il fe vieDt de faire, il puiilé dire modéré 
.dans les mortifications qu’il commande. 

Ceux que nous voyons ordinairement les plusd©- 
-eerminez contre eux memes en ce genre de dévo- 
tion, font les freres ignoraus, qui fe Tentent inha- 
biles, comme je croi, à l’étude & à la prédication } 
fe trouvant les mains liées par la clôture , aux 

actions 



t 



Digitized by Google 




jj cj z Teflament) eu Confetis fi de les 
•avions decharité qui fc pratiquent au dehors, ils les 
cmployent fur eux au dedans, étant perfuadezqu’ea 
ce violent exercice, ils ne font pas tout- à-fait oififs 
dans le fervice de Dieu. Quoi que ce facrificc fau- 
■glaut lui'foit agréable , àcaulcdelabonnc intention 
de ceux qui le font, l’éxemple des compagnies avi- 
ves & Içavantes qui épargnent un peu davantage 
leur peau, me fait prendre la liberté de dire, qu’un 
fa^e Religieux ne fe doit jamais faire aucune vio- 
lence de cette nature, qu’elle ne lui foit auparavant 
commandée. 

Mon Enfant , pour te vouer entièrement à Dieu, 
j’ai un confeil à te donner qui efl plusApoltolique 
encore que ne l’elt celui des vœux,: rends toi capa- 
ble d’eftre un bon Curé. Pour l’eftre, il faut que 
tu renonces à toute forte d’impureté , que tu fois 
foûmis à tes Supérieurs , & que ru ne lois plus à 
toi, en te donnant tout à toutes les âmes qui te 
feront commifes , qui ell le plus abjet aneantilîè- 
mentqneru fçaurois faire de toi-méme, & ta plus 
iliuftre pauvreté que tu fçaurois embraffer. 

Quand j’enieus parler de la vie des Curez de 
faint Eultache & de faint Nicolas du Chardonnet, 
decedez depuis aflez peu de temps, & de quelques 
autres Curez qui font encore en vie , il me lemble 
que je voi dans leurs allions un relief vivant de la 

S lus grande pureté qui ait jamais été dans le Chri- 
rianifme. Ils difent leur office , ils le font } ils 
catechifcnt, ils confelfent, ils prêchent, ils parta- 
gent leurs biens avec les pauvres , ils confolent les 
affligez, ils vifitent les malades , ils leur portent 
les Sacremens à pied , au loin, la nuit, quelque- 
temps qu’il fafle , & à quelque heure que ce foit 
•qu’ils foient appeliez : Il les affilient en mourant, 
quelque danger qu’il y ait , il les conduilent à U 
iepulture: & quand ils y font, ils prient Dieu pour 
eux. Ils font tout à tous en général & en parti- 
culicf. Les &iucs Apoues , & J £ s u s-C h r i s ï 
i * • même, 
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même , ne faifoient que la même choie, hors les 
miracles, ce qui droit plutôt un effet de la vifîrc du 
Saine Efpric qu'ils avoient r*çû , que de leur cara- 
ctère. 

Comme on eft touché de refpeét par Iebien-hett- 
reux abord de ces faintes perfonnes , on le doit 
eftre d'horreur quand on voit ceux qui négligent les 
âmes fidèles qui leur font commifes, &qui aban- 
donnent toutes ces fonctions Apoftoliques qui font 
de leur devoir pour quelqu’autre emploi queeefoit , 
fi ce n’eft pour le fer vice du Prince & de l’Etat* 
difficilement ces perfounes-là feroient-ilsplus fide- 
Jesà l’homme qu’à Dieu * leur premiers défèrtion 
les autorife en la fecondtf. Dieu tepreferve, mon 
Fils, fituesappeüéàcefaiut devoir, de faire auca-, 
ne chofe qui Toit contraire à la pureté d’une fi faune 
profelfion. 



CHAPITRE XXX Y. 

Cinq points generaux pour la vertu , dont le dernier 
efl de fe foùmettre fous la Providence de Dieu j 
qui fait la conclu [ion de la fécondé Partie. 



M Es très chers Enfans , s’il me faloit faire une 
revue générale fur le détail de tout ce qui 
peut fervir à vous façonner le corps & l’cfprit, je 
ne finirois jamais. J’ai touché Amplement lescho- 
fes que j’ai crû vous eftre le plus neceffaires , <& oii 
vous devez avoir le plus de foin de vous former. 
11 n’y a point d’induftrie qui ne languiffe éranc 
négligée , ni de force qui ne foit foible en fan 
engourdillement. La vertu ne permet point qu’on 
remette fon aétion au lendemain : cette remife 
n’eft autre chofe qu’un modefte compliment que 
Ce fait i Coi - même une ame tncfoluc > qui. 

I n*« 
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n’a pas la force d’accorder à la raifon , ui de lui refit - 
fcr auffi ce qu’elle dcfire. 

Vôtre tempérament qui eft bouillant & adif, 
eft une diligence informe , qui n’a befoin que d’une 
fagediredion * elle de'pend de la vertu feule, dont 
le tiflii qui eft corn pôle de toutes^occafîons & de tou- 
tes fortes de matières , expofe au jour les belles 
nuances qui fe voyent en la vie des hommes illu- 
ftres. Elle n’eft point l’ouvrage d’une heure , d’un 
jour, d’une année, d’une adion , de plufieurs* 
elle defirc nôtre vie entière, elle eft d’un perpétuel 
commencement, dont le progrès doit eftre fi con- 
tinu, qu’elle ne permet pas qu’onfe donne la liberté 
de juger d’elle qu’aprés la mort. IJeft vrai que fon ac- 

Î |uifirioneft pénible,- mais puifque la difficulté lui 
ert de matière , plus elle eft graude , plus fon adion 
fera noble. 

Le marbre le plus dur ne rebute point la main du 
ftatuaire} fon induftrie fe redouble par la difficulté 
qu’il y a de le mettre en œuvte. La vertu n’eft inae- 
ceffible qu’à ceux qui la regardent deloin, ceux qui 
ont le cœur de s’en approcher en trouvent les avenues 
afiez faciles : elles ne confident qu’en quatre ou cinq 
principaux chefs. . 

Le premier eft de n’eftre jamais oifif. La partie 
anterieure de l'homme fe jette tout en avant : les 
pieds , les mains , le vifage , pour nous témoigner 
que fon efprit fe doit accommoder à la fabrique du 
corps, & eftre progreffif comme lui. Ne Jaiflbns 
point dans le repos ces deux parties de nous- m cm esr 
nous voyons qu’on fe lafle plus en fe tenant debout 
qu’en marchant, & que les meilleurs efprits font 
comme les bras les plus vigoureux qui fe déboitenr 
bien plutôt en frappant à vuide , que fur quelque ma- 
tière qui refifte. * 

Ainfil’adion nous étant plus commode que le re- 
pos, appliquons-nous à quelque chofe. La telle 
iaus les pieds & fuis lcsxaûas eft vo xuonftrc j pour 
w i ' u x “ ' nous 
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nous faire voir qu’il faut le déterminer à l’aétion , SC ' 
<juc quelque de'licateiï’e qu’il puifTe y avoir en nos pa- * 
rôles 8c en nos penfées, fi on ne s’emploie d’ail-- 
leurs , on paroît comme cés telles ailées de ces petits 
Chérubins , qui font d’autant plus imparfaits , pour ' 
n’eftre ni Anges ni hommes , qu’un linge eft diffor- 
-me pour eflre d’une nature ambiguë entre la belle 3c 
d’homme. ’ 

Le fécond moyen pour s’applanir le chemin de 
la vertu , eft de fe fervir de fur-veillant 8c de regar- 
der fi en toutes les chofes que nous difons , que' 
nous faifons , ou que nous nous propofons de. 
faire , il n’y a rien qui ne foit honnefte , & fi les 
voies que nous tenons peur y parvenir le font aufii. 
Si nous fommes alfidus en cette obfervation 6c, 
en cette e'tude de nous- même , il eft tres-cer-, 
tain qu’inlènfiblement nous nous trouverons ail 
iommet de la vertu , fans avoir été incommo- 
dez que bien peu de la roideur de fon penchant; car, 
-encore que les affaires du monde avent fou vent des 
courbures & des nœuds qui femblent les alTujct- 
tir à quelques circonftances indirectes qui nous 
détournent du droit chemin.qu’il faut tenir en les. 
faifant : néanmoins pourvu que nôtre volonté de- 
meure ferme & immuable vers une honnefte fin , 
& que les biais que nous prendr ons en leur évacua 
tion foient honneftes aulfi ; foyons alleurez que. 
l’imperfeCtion de la matière fe redrelTcra par l’in- 
tégrité de celui qui la met en œuvre. Il eft im-< 
poffible de conduire toutes chofes par la ligne droi- 
te : les affaires ont leurs tours & leurs détours,* 
comme les chemins qu’on eft obligé de fuivre par 
neceffité, autrement ou feroit en l’un fc en l’autre 
une mauvaife route. J , 

Le plus important fêcret de la vie civile, eft d’a- 
voir la prudence de fçavoir honneftement conciliée 
la vertu avec le temps, les hommes 5c les affaires j 
«r parce moyen on n’afiaifonne pas fîinplcment ce 
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Te fiant eut, ou Confeils fideles 
qu’il y a en elle de plus auftérc,- maison lui donne 
encore le plus commode & le meilleur ufage qu’elle 
puifle avoir. 

Mon troifie'me confcil , eft qu’aprc's que tu te 
>fèras tres-foigneufement obfervé roi-même, tu fois 
aulfi fort attentif à confiderer les avions d’autrui. 
Toutes les avions de l’homme font bonnes ou 
mauvaifes: la plus grande partie de celles que nous 
appelions indifférentes ne le font point , elles font 
plutôt des indices ou des difpolïtions qui tendent 
au bien ou au mal. Si tu les confédérés bien Exac- 
tement les unes & les autres , les bonnes te fervi- 
jont d’exemple pour les imirer , & les mauvaifes 
«l’un meilleur exemple encore pour en avoir de 
l’horreur. Sois aflcuré , mon Fils, que les fautes 
qui fe font en ta prelènce , ont en elles un corre- 
.«if plus certain que celui qui provient des tiennes 
propres. 

Les traits du vifage d’autrui que nous voyons de 
;tios yeux fans moyen, font en nous une impref- 
Üon plus vive que ceux du noftre, qui ne font vus 
.de nous que par reflexion s Les vices d’autrui fe 
confiderenc à nud tels qu’ils font-, desnoftres, le 
r zrouble qui les accompagne toujours, en confond 
les cfpeces , & nous empêche de les voir en leur 

Î ilus grande difformité': d'où il arrive que quand 
e calme le fait en nos âmes , il ne nous en refte 
plus alors qu’une image imparfaite , l’indulgence 
que nous avons pour uous-mêmes , qui celle en au- 
trui , effaçant de uôrre mémoire une partie de leur 
, laideur. 

Mon quatrième confeil , eft que tu faffes tous les 
foirs avant que tu dormes une petite recolle# ton de 
tout ce que tu as vu, fait & dit durant la journée j 
outre que l’ame s’échauffe en ceréxamen en l’amour 
des bonnes chofes & en la haine des mauvaifes , il 
fert comme doue elpecc d’agendapour la conduite 
gu lendemain. 

■ n 
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Iln’eft: pas jufte que nous donnions la nuit entierfc 
pour le repos du corps , & pour la digeftion dêi 
viandes, dont il s’eft chargé le jour, & que nous 
refulions à l’ame une demie-heure de temps feule- 
ment , ou moins encore , pour la coCtion de fes 
impuretez. 

La vertu fe fermente & le vice fedifïbutencette 
recolIeCtion ; elle eft d’un fi excellent ufage , que 
quelques Uns mêmes des anciens . quoi qu’ils ne 
fulfenr pas éclairez de la lumière de lafoi , en ont 
fait un des principaux articles de leur morale. Ne 
permettons pas , mon Fils , qu’ils aient été plus 
foiggneux que nous dans un éxercice fi neceflaire 
pour le faluc , & pour la conduite de l’ame du fidèle. 

Je finirai cette fécondé partie, & mes Confeils pour 
la vertu , par le dernier des quatre que le divin & ini- 
mitable à Kcmpis ordonne pour avoir la paix de f a- 
mé. Ses trois premiers confeils, qui font, d’afteCfccr 
défaire plutôt la volonté d’autrui que la fienne , de 
chercher toujours le plus bas lieu , & de fouhaiter 
plutôt moins que plus , font d’une plus haute perfe- 
ction qup je ne te là defire: 

Ces trois chofes , qui font des vertus dè retraite 
font des imperfections en l’ordre de la vie civile, 
qui veut qu’un chacun tienne le rang de fon efprit te 
de là condition. Pour ce qui efl: du quatrième, qui 
eft de fe refigner en toutes chofes a la volonté de 
Dieu , véritablement ce dernier couronne toute la 
vertu de l’homme. En vain feras-tu diligent à 
bien faire, à t’obferver toi-même en tes actions, 
à tirer iultruétion de celles d’autrui , à faire i’ëxa- 
men de ta confidence; fi ton amene fefoûmctaur 
évenemens de la vie qui ne font point en ta puif- 
fance , & que ta volonté ne foit entièrement confor- 
me à celle de Dieu , tu pers le mérité du refte. L» 
perte des amis , des biens, de la famé, la contradi- 
ction en nos dclTeins, & mille autres fâcheux acci- 
dens nous arrivent tous pat un decret éternel : Et 
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parce que nôtre oeil & nôtre entendement font troft 
loibles pour fuivre pied à pied la connexité que 
: *>utes ces ebofes ont avec la Providence , nous les 
‘«ftimons fortuites. 

Ne nous abufons point, mes Enfans, il n’y a 
jrien de cafuel dans le monde; la Providence cft ega- 
lement pour les petites chofes comme pour les gran- 
des i comme un grain de pouffierc , comme an 
moucheron tient à Dieu autant que l’homme , & 
•ue l'Ange, chacun félon fon rang} il n’y a point 
'•'événement, quelque petit qu’il loit, qui n’ait fa 
caufe , & cette caufe fà dépendance d’une autre caufe 
jufques à la première. 

** Ainfi, mon Enfant, iî tout fe fait par ordre , ce- 
lui qui le donne n’y entend rien , ou tout fe fait 
pour le mieux.; G ce n’eft à ton égard , c’eft par 
rapport a tout l’Univers, dont l’intérêt va devant fe 
rien : tu ne peux donc t’affliger d’aucun mauvais 
événement que ton amé ne fane une rébellion ou. 
Verte contre celui qui en efl la caufe. Pour l’éviter , 
"e vous conjure, mes tres-chers Enfans , fils & fil- 
és , de vous foumettre fous l’obéïflance de Dieu * 
Sc de defirer qu’en toutes choies fit volonté fc fafle 
'plutôt que la voftre- 

II n’y a point de lenitif plus doux pour adoucir l’a- 
mertume des mauvais évenemens de la vie qui ne 
dépendent point de nous, que de croire condam- 
nent que ce font des effets de la Providence de Dieu, 
qui viennent à nous par fon ordre. En le fâifant 
la neceflîté que nous avons de les fouffrk , fe chan- 
gera facilement en une complaifànce en là volon- 
té: en nous accommodant à ce qu’il lui plaît, déf- 
lors il ne nous arrive plus rien malgré nous, & nous 
ne faifons pas fimplement une chofe qui lui foie 
agréable -, mais nous devenons en quelque forte par- 
treipans de fon confeil éternel, auquel il femble que 
nous fouferivions par nôtre coufeutcmcnc > quand il 
•ft pareil au fieu - 

, Quct 
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Que cette foûmiffion feroir agréable à Dieu 1 a 9 
lieu de fe plaindre de nos miferes publiques , re- 
nonçans à nos propres interets , de regarder avec 
refpeél les bras viûblcs qui font cette de'folation , 
comme fervans à une puilTance invifible qui le veut 
ainfi. Les grandes & eminentes qualitez que nous 
voyons briller dans tous les Conquerans , quoi qu’ils 
dépeuplent le monde , nous les doivent faire con- 
fiderer avec beaucoup de vénération. Les Cyrus, 
le? Alexandres , les Cefars, les Attila, les Tamet- 
lans , le dernier Roi de Suede , & quelques autres 
dont je me tais , n’étoienr point des Telles com r 
munes; tels qu’ils font ou qu’ils ont été, puifqu’ils 
ont leur million de Dieu , jugeons en avec dou- 
ceur, & au lieu de les condamner , difons plutôt 
que ceifont des cempeltes de terre, qui fervent £ 
fa purgation , comme font à celle de l’air, les ora- 
ges qui s’y éleveur. Au lieu de murmurer, admi- 
rons la grandeur de Dieu , par . l’xcellence des Mi- 
niftres de fa Juftice } & confiderons que s’il veut 
empêcher l’entrée du Paradis ter relire , -il y commet 
un Chérubin avec un glaive de feu: S’il veut exter- 
miner un peuple entier , un Ange en ale comman- 
dement: S’il donne le choix à un Roi, des fléaux 
dont il le veut affliger, il lui députe unProphete.: 
& quand il veut aulli dépeupler un peu le mon- 
de, il arme quelque main puiilaBte, &fufcitedes 
Héros pour cet effet. Ainfi jcpenfè que dans les 
defordres du temps, le plus expédient eft de par- 
ler avec modeftic de ceux qui les font , & de ren- 
dre grâces à Dieu de ne nous avoir pas choilis pour 
un emploi fi contraire à la douceur de nos fentimens^ 
Les défolations publiques étant périodiques & fa- 
tales, ont leur faifon & leur nccefflté comme les 
autres chofes. Si elles nousrencontrent en leur che- 
min , fuivons avec plaifir le decret immuable de 
l’ordre du monde. L’affli&ion d’efprit que nous en, 
avons, eft un murmure fecret contre la Providence. 

I 4 Oîz 
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©ffrons-nous à clic volontairement * quand elle 
aura dreflé nôtre bûcher , & nous couronnerons 
pat notre Ibûmiffion la viftime qui lui doit eftre 
immolée. 

En effet c’eft un extrême abus de s’imaginer que ce 
foit uue puifTance aveugle qui foit caule de toutes 
les avantures de nôtre vie ; c’cft Dieu qui nous me- 
né, & uon pas elle. Où? A lui. Par où ? net’en 
informe point; ton conducteur n’eft point obligé 
de te rendre compte du chemiu qu’il tient : Qu’il 
te fuffife que le Tout-ptiifiant eft ton gurde. Ceci 
eft allez étrange, l’homme dans une vafte étendue 
de mer, où il n’y a ni ftntier ni route, fe com- 
anet aveuglément à la foi d’un pilote , qui pour 
toute direction n’a que fa bou fiole , & une leu le 
dtoile pour faire le tour du monde: & dans la révo- 
lution de fa vie, il aura de la peine à le confier en la 
Providence de celui qui n’eft pas feulement le Créa- 
teur de cette étoile j mais qui eft le Moteur de 
l*Univcrs, en la conduite duquel il eft impoffiblc 
qu’il fe puiffe tromper, parce qu’en étant l’archi- 
tette toutes fes voies lui font connues.. 

Supprime donc, je te prie, mon Fils, en ton 
cfprit ce vain nom de fortune , qui eft un fpeéfre 
plein d’illufion , qui n’a fon cxiftence qu’en la folle 
imagination de l’homme r ne le prononces pas feu- 
lement , de peur que ta parole en le formant ne taille 
une fauffe idole d’une chofe qui n’eft point : en lui 
attribuant quelque forte de pouvoir , tu l’ôtes à la Di- 
vinité. Regardeoù te conduit ton erreur ; ne pouvant 
com prendre l’Ordre du moude , ni la liaifon de £e*. 
caufes j fous le noin de la fortune tu transférés ton 
aveuglement à leur moteur. Quoi que tu ne puifles- 
fùivre- de proche en proche la contiguité des evcnc- 
mens, dbnt l’effet de l’Un eft la caufe de l’autre; ils 
ne laifïènt pas d’avoir un principe éternel & immua- 
bfe, d’où procédé leur ordre. Contente- toi d’en eftre 
mefuré, fans mettre en doute la réglé du mefurcur. 

Les 
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Les chofes uni verfelles & particulières ont un enchaî- 
nement les unes avec les autres » auquel il n’y a point: 
de confuûon. Le dernier flot qui le termine à 1’ex- 
tremité de l’Océan , reçoit Ton impuIGon commune 
avec toute là malle. Suivant cette générale difpofi- 
tion , ce ne doit pas eftre un médiocre contentement 
à l’homme > de voir que le même ordre qui (ait la ré- 
volution entière de l’Univers ; (ait laüenne en mê- 
me temps. 

Ajoutez donc encore ■» mesEnfans, à vos articles 
de foi celui-ci; Que Dieu fait tout pour le mieux; 
il eft autant véritable que les autres , il eft plus con- 
forme à voue rationnement , & d’un ufage plus éten- 
du , parce que G vous é terrine fois bien perluadez de 
cette vérité , elle vous fervira d’un port intérieur pour 
vous tenir à couvert contre toutes les tempêtes oc la 
vie. 
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TROISIE ME PARTIE. 

DU DEVOIR. DE L’HOMME 

l * » • 

ENVERS L’H O M M E. 



CHAPITRE PREMIER. 



De la fuijjance CT de la necejjité de la focieté. 

M ES Enfans , Dieu ayant eu la bouté de 
former l’homme à fon image , & de 
multipliée fon cfpece , il fcmble que noua 
ne pouvons mainteuir cette reflemblancc que nous 
avons à lui , fi l'homme n’eft à l’homme commet 
un Dieu ; c’eft- à-dire, s’il- ne lui cft bon & offi- 
cieux. En la première partie de ces Confeils j’ai 
traité du devoir de l'homme envers Dieu - t & en 
Ja fécondé, de fon devoir envers foi-même, qui 
dépend de la modération de fes pallions. Cette 
uoifiéme partie qui confiftc au devoir refpcéhfi 
de l'homme envers l’homme , n’eft autre chofc 
qu’une légitimé application de ces deux premiers 
devoirs envers fon prochain : car il eft très-cer- 
tain que tout homme qui craindra Dieu , te qui 
«fera de fa volonté félon raifon , fera bon mari > 
bon pere , bon fils , bon frere , bon maître , bon 
ftZYÜciu;» boftTWfin, b»a«icojH)» bçg fujet, de 
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bon Prince , qui font les principales Iiaifbns de la vie 
civile. 

Quelqu’un a dit aflez peu judicieufement > que 
pour mener une vie retirée , il falloir eftfe plus 
qu’homme, ou moins qu’hommei n’ayant point 
appris qu’il fefoit jamais fait de héros en lafolitudeî 
il y a plus d’apparence de croire que la fuite de la 
compagnie ne provient que de la pefanteur d’une amc 
fauvage qui eft enfevelie dans la matière , & qui n’a- 
yant pas la force de fc poufler au dehors , ne le retire 
que pour cacher fon infirmité. Que li le zele an- 
cien nous a donné quelques vertueux Anachorettes, 
ils font en fi petit nombre, & l’imitation en aétéfi 
difficile , que cette perfection n’a pu venir jufquc3 
à nous. S’il nous en relie encore quelque image , 
c’elt en la retraite des Chartreux. Il elt vrai que 
chaque Religieux a fon appartement fcparé j mais 
aufîipour compen/èr eu quelque forte l’aufterité de 
leur Réglé , la prudence de leur Inftituc a voulut 
que de vingt-quatre heures dont le jour & la nuit 
lont cotnpolêz , ils en employaient dix au Chœurtà 
di verlês reprilês,& que par ce moyen il le fît entr’eux 
un concert de louanges au Seigneur en pfalmodianc 
cnlèmble, qui elt une efpcce de focicté plus qu’hu- 
maine. 

L’homme elt d’une nature fi fociable* qu’au dé* 
faut d’autre compagnie, s’il le trouve feul de nuit 
fans lumière-, & dans un deferc, la prefence d’ua 
chien , d’un cheval , d’un oifeau , d’un enfant , 
quand même il ne feroit qu’au maillot, elt capable 
de diminuer fon étonnement j & peut-eftre a ce été 

Î iour cette railbn que les animaux furent créez avant 
ui. Xa fuite d’une déroute, la fuite d’une viCtoiré, 
les terreurs paniques , la courfe au martyre d’onze 
mille Vierges , &de quarante mille Martyrs, font 
autant de differens effets, qui ne viennent que de I& 
forccqu’a fait en l’ame l’imprclfion aveugle de la fq- 
cicté / qui cit quelquefois fi uniforroc edfon action, 
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qu’il femble que coûte une multitude ne foit régie 
que d’un feu lefpric. 

Quand.vous ferez aflemblez deux ou troisenmon 
nom , je ferai au milieu de vou& (dit le Seigneur \ 
pourobliger l'homme à quelque focieté. Il ne lui 
promet point cette même grâce e'tanc feulj car en- 
core que l’homme feul aime Dieu de toute fa force ,> 
fa charité eft imparfaite » en ce qu’elle eft oifive. 
en fa partie officieufe , qui eft l’amour du pro- 
chain , dans lequel fe rencoutre le devoir refpeêhf 
de l’homme envers l’homme , qui eit le dernier 
point que je me fuis propofé de traiter en ce Tefta- 
menc,. 



GHAPITRE IL 

9.e la premkre focieté , qui (jl celle du mari CF de lu 
femme. y CF de leur devoir refpcBif. 

J E ferai donc l'Ouverture de cette derniere -partie 
par la première combinaifon qui s’eft faite an 
jaacude de la. main même de Dieu , qui eft celle 
de l'homme avec la femme , doue toutes les circon- 
^fances font aflezconfiderables.. 

. Avant que de la faire,, Dieu reconnut premiere- 
»ent.(dic l’Ecriture) qu’il n’étoit pas bon qud’hom- 
me fût feul , parce qu’étant feul il eft fouvent le 
plus grand ennemi qu'il air, & duquel il fe doit le- 
plus garder.. Il dit enfuite qu’il voulut lui donner 
june aide qui lui fût convenable : Une chofe qui. 
convient à un autre , cet autre lui doit conve- 
nir auflî i ce qui eft un témoignage que Ja fem- 
me ne doit eftre ni la maltrelle ni la fervante de 
l’hpmmc , autrement ils ne peuvent convenir en- 
semble. 

Avant que déifiai donner il l’endort) pour nous. 
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apprendre , peut-eftre , que nous n’avons point be- 
foin de nos yeux en cette occafion , & 'qu’ils fonta£» 
fez fouvent de très mauvais confeillcrs en la re- 
cherche d’un bien qui nous foie convenable , & aufli 
qu’il efl tout-à-fait necèfîaire que l’amc foit en 
repos avant que de prendre femme ; car li en la pre- 
nant l’avarice nous trouble l’entendement , que 
nous foyons préoccupez de quelqu’autre amour, il effc 
tres-dimeile que nous puiflîons faire un bon choix. . 

La fem me n’efl point tirée du devant ni du derrie^ 
re de l’homme, elle efl prife de foncôté, comme 
celle qui. devoit eftre fa. compagne & fon égale., 
L’Ecriture ne remarque point de quel côté elle fut 
tirée, afin qu’elle puifle prendre la droite, c’efl àr 
dire la conduite delamailbn , fi elle en efl plus cap«L- 
hic que le mari.. 

Enfin ,. lafemme efl compofée d’une même peau> 
d’un même os, d’un même fang, & d’une même 
chair que l’homme ; afin que l’un & l’autre fçaehent*. 
qu’il ne peut y avoir une plus étroite union en la nar 
ture que la leur. Leur intelligence doit eftre fi parfaite 
qu ? èllcparoifle comme un ciment , qui ajuftefi bien 
l’obêïflance avec le commandement, qu’il y ait de 
la peine àdifeerner celui, qui obéît d’avec celui qui 
commande.. 

N’en déplaife aux Doéleurs , la première divi- 
fion qu’ils ont faire de la maifon en deux parties 
en l’homme, & en la pofleffion fimplemcnt, me 
fembleafTez imparfaite, fi on n’y ajoute eucorc une 
troifiéme partie qui eft la femme } l’homme ne pour 
vanr étendre fà durée au delà.de luiieulque par fon 
moyen , ni transférer fà pofleffion fans eftre mife au 
pillage, fi elle ne lui donne un poffeiïeur légitimé. 
De forte que la dénomination de la famille devroit 
. avoir été prife de la femme j parce que les parties 
principales qui la conftitueut, ne peuvent eftre gou- 
vernées avec une bonne ccconomie , fi elle n’eu prend . 
• ta<jke<ftion.: ' ' 

Ainfi* 
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• Ainfii mes^ tres-chers Encans, je vous confeiffe 
d’apporter un extrême foin au choix que tous ferez 
d’une femme. , comme étant l’aCHon de toute la * 
fie la plus importante. Si tous êtes trompez en la 
bonté d’un cheval , en la valeur d’une maifon , ou de 
quelqu’autre chofe que ce foit, on ne les époufe 
point-) on s’en peut défaire quand on en cft ennuyé : 
mais au choix d’une femme » il fe fait un contrat 
qui n'eft revocable que par la mort, 

■Pour la bien choifir, regarde plutôt à la pureté 
qu’à l’ancienneté de fon (an£, & aux bonnes 
mœurs , qu’aux dignitez qui feront en la race où ta 
•la prendras. Les imperfections du corps & de i’ame 
font des maux héréditaires, dont nous voyons fou- 
vent que la contagion fait fon retour de l’ayeul & du 
bifayeul aux neveux i fi elle celle en quelque généra- 
tion , c’eft plutôt une trêve qu’une paix qui ne fera 
pas de longue durée. 

• Ne te marie poinrtrop jeune, le premier homme 
étoit en âge de perfection quand la femme lui fut 
donnée. Tu ne vois point qu’on prenne le pépin 
d’une pomme verre , ni la graine d’une herbe qui 
foie en fleur ou en bouton, pour en avoir de la ib- 
vr.encc. Un corps qui n’eft qu'à demi noué , dont 
les premiers boüillons du fang ne font encore que 
•de l'écume, ne peuvant rien produire qui foit capa- 
ble d’aucune perfection. Les loix , qui ne te donnent 
point la maîtrife de ton bien qu’à vingt-cinq ans* 
fcmblenrte défendre tacitement de prendre une fem- 
me avanc-ect âge là ; autrement tu te marieras hors 
de (ai fon. 11 n’y a pas de bien-féance d’avoir uno 
ménagère avant que d’eftre en puiflance de ménager. 
Puifque le corps & Tame entrent en la fabrique de 
l’homme, -la puberté du corps ne te fuffit point pour 
tet effet, tu es obligé d’attendre celle de l’ame, qui 
ne vient qu’à ta majorité. Nos legîflateurs m’exca- 
feronr s’il leur plaît, iU nous wn t iaiffé uu légitimé 
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fmipyon de leur incontinence , de nous en avoir don* 
né plutôt ia per million. 

Comme je ne te confcille point de te marier que 
tu ne fois un peu fur l’âge , fi tu veux trouver une 
aide qui te Toit convenable», ne la recherches point 
audi fort jeune ; laide venir en leur maturité , la - 
verdeur de fes premières années fous les foins d’une 
fage mere , & fous Phonnefte pudeur de fon fexe* 
avant que de te prefenter pour en cueillir le fruit*. 
Quand fa faifon fera venue , tu connoîtras mieux s’il 
fera bon ou méchant , que s’il étoit encore tout vert» . 
Quelle aide e'fpercs- tu de rencontrer dans un âge qui . 
n’eft point alTezmeur pour fçavoir en quoi confifte 
fon devoir ? il le fout apprendre fousle modefte nom 
de fille : car fi on a pris une fois la qualité de femme» 
il n’en eft plus temps -, parce que c’cft un nom de 
maitrife , & celui de fille un nom de crainte & de foû- 
million. 

En vain la première femme aurait été donnée à 
l’homme de la main de Dieu » & l’homme à la fem- 
me en l’âge le plus parfait , s’il n’eût été le pins pro- 
pre pour bien vivre enfemblc. L’homme â été foie 
avant la femme , pour nous apprendre que le ma r 
ri doit être le plus âgé ; mais ce n’a été que d’un 
très petit efpace de temps » pour nous foire com? 
noître audi qu’il ne doit pas y avoir entr’euxune 
tres-grande différence d’âge. Quand l’un eft de - 
beaucoup plus vieux que l’autre » cet adèmblage 
leur eft plutôt un commun empêchement qu’une 
aide qui leur (bit Convenable : la loi du Prince , ni 
là vertu du Sacrement n’ayant point adez de force 
pour bien concilier enfemblc deuxehofes oppofées > 
comme le font entr'elies les deux extremitez de la 
vie j entre lefqueüesil femble que la nature ait 
fait un divorce qui foit double > tant en la di£- 
femblance des affe étions du corps, qaedes paffions de 
de Pâme. -, 

Les latins appellent 1c mariage Ç onjugium » d’ua t 
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terme allez propre , qui fignific un aflèmblagc de 
l’homme & de la femme fous un même joug. Gette 
conjonction fe fait pour trois fins j l’une pour couler 
la vie plus doucement en cette focieté : l'autre pour 
Je maintien de Pefpece : & la derniere , afin que 
leseofans étant diftinguez les uns des autres par lè 
mariage» le foin de leur éducation fe divife entre 
les peres , pour en eftre lecourus étant devenus vieux. 

ouinfirmes. , 

On ne peut bien fe pré valoir de ces trois fins » que 
l’union de l’homme & de la femme fous un même 
joug ne (bit bien aflortic. Pour l’cftre, ils doivent 
eftre à peu prés d'un même âge , de mêmes mœurs,, 
& d’une même volonté : autrement il eflr im- 
poffible que l’un puifle jamais eftre convenable 
a Pautre. Deux animaux fort jeunes ont trop de 
folie pour eftre liezenfemble fi l’un eft trop jeu- 
ne, il entraîne l’autrej s’il eft trop vieux , il le re- 
tarde : s’ils fout vieux tous deux , c’eft un commua 
empêchement : fi l’un eft traitable & l’autre farou- 
che, on ne s’avance point : & on recule s’ils font 
tous deux farouches. Quand ces mêmes difficulcez 
fe rencontrent aux mariages, on eft privé du con- 
tentement qu’il y a de bien vivre enfemble , & du 
fecou es mutuel , qui fe tire de l’affeéhon des peres 
aux enfans, & des enfans aux peres, qui font les 
fins principales de cette liaifon. 

: 11 eft très-certain qu’il eft allez difficile d’avoir 
mn même toit, un même foyer, une même table ,, 
un même lit} mêmes intérêts , mêmes enfans, 
&de vivre heureux fans avoir une même volonté.. 
Toutes ces circonftauces fournillent de moment 
en moment une nouvelle matière d’amour ou de- 
haine, félon que les mariages font bons ou mau- 
vais. C’eft pourquoi nous ne voyons point d’affe» 
âion dont l’eftrainte foit plus ferme que celle d’une; 
bonne femme & d’un bon mari } parce qu’étant tofl- 
jouis-eofemble ils fe icudcat à toute hçpre mille pe- 
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tîts offices l’un à l’autre , qui font autant de liens 
communs qui font de nouveaux noeuds en i’aroe, 
dont l'un ne fe relâche jamais que l’autre ne fc ref- 
ferre. 

Si auffi le mari & la femme ne s’accordent pas bien 
anfèmble» outre que ce leur eft un fupplice qui dure 
autant que leur vie , leur rocs-intelligence dans le 
détail de leurs avions influe de part 8c d’autre ea 
Iamafledulang«k desefprits une averfion commu- 
ne, dont le venin paflê en la race, étant impofliblé 

Î ju’il fc puifle faire une bonne génération de deux 
ângsentrclcfquelsilyacufipeu de fymparhie : 8c 
peut cftreeft ce de là que provient le peu d’affe&ion 
des perès aux enfans, desenfans aux peres, 8c des 
frères entr’eux} ce qui par une raifon contraire, 
arrive rarement aux enfans qui uaifTent d’un boa 
mariage. • * 

Mes tres-chers Enfans , fils & filles , quoi quo 
vous ne foyez point encore en âge de faire diftiti- 
ôion de ce qui fc doit d’avec ce qui ne fe doit 
pas, nous fommes déjà fi fatisfaits vôtre mere 8c 
moi du refpedt 8c de l’obcïflance que vous nous ren- 
dez, 8c d’une certaine teudreflé d'amitié fraternel- 
le que vous avez les uns pour les autres , qui de- * 
• tance vôtre raifon , que nous avons lujct de croire 
que vôtre bon naturel eft un effet qui refaite de I» 
tres-parfaite intelligence qui eft cntr’elle 8c moi-, 

3 ui s’eft communiquée au (àng 8c aux efprits 
ont vous avez pris vôtre naiffance. Vous pouvez 
• bien voir en nôtre mariage quelle eft nôtre bene- 
diéfion, 8c quelle fera la voftre fi Dieu vous fait la 
même grâce qu’il nous a faite. Pour l’obtenir il y a 
• tant de précautions à prendre, qu’il eft impoflïbleà 
la prudence humaine de les prévoir toutes. Le Sage 
nous apprend que les foins 8c rinduftrie de l’hom- 
me lui peuvent apporter les autres biens , 8c que 
- la femme prudente eft un don de Dieu feul. Le 
plus aileurc moyen pour la rencontrer eit de dor- 

* mil 
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jjuir comme Adam ; c’cft: à-dire, qu’ayant les yeux 
fermez & vos autres paffions afïoupics , vous l’atten- 
diez de la main deDieu , & que vous lui demandiez, 
fans vous propofer nulle autre chofe , que d’avoir 
Amplement une aide qui vous foit convenable. Le 
mariage de vôtre mere & de mois’eft fait ainfi , 
dans lequel nous avons tous deux cette benedi- 
.élion, qu’elle eft fatisfaite de moi ; & moi je le 
fuis à un tel poimft, que quand je dirai qu’il n’y a 
rien à defircr en elle que le feul bien que j’y trouve , 
je penfe en parler encore aSèz modeftement \ nô- 
tre union cil; £ parfaite par la mifericorde de Dieu 

^ uc 

Da un fato folo . l'una e l' ultra visa 
Çolpo > che ad un fol noccia , un%ne non fonda 
Ma y indiVif» è il dolor d'ogni foi ta . 



CHAPITRE III. 

Du devoir des Pères envers les Enfans t & des Enfani 
envers les Peres. 

Es Enfans , je viens de vous faire voir que la 
première focicté qui s’ cft faite du monde » 
eft celle du mari & de la femme. La fécondé qui 
en provient, eft celle des peres & des enfans 5 félon 
cet ordre nous devons à la première le premier rang 
en nôtre aftèétion , & le fécond à la fécondé. 

Quand la première eft parfaite , elle fait de deux 
corps, & de deux efprics un même efprit. & une 
même chair : d’où refulce une union qui eft la plus 
éttoice.Iiaifon de toutes. Le noeud de l’autre focie- 
t«f , qui eft celle des peres & des enfans , eft un peu 
moins forte » n’étant au commencement qu’une 
fimple liaifon qui fe fait en faveur du progrès de na- 
«uxe, que nous verrions bien-toc cefler , fi pour le 

mainr 
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maintien de la diverfité des efpeces qui la rempliflenr, 
elle n’avoit imprimé àchaque chofc vivante , un cer- 
tain défit d'élever , & d’avoir foin de ce qu’elle meç 
au monde. 

Il eft très certain que ce premier appétit nous- 
eft commun avec toutes fortes d’animaux , & que 
même ilparoitaflcz|foüvent plus s’étendre en quel- 
ques-uns d’eux qu’en l’homme. Mais comme 
leur foin envers leurs petits , ne s’e'tend point au de ■ 
là du corps , & que fi tôt qtfMls font en état de le 
pourvoir eux mêmes, & qu’ils ont quitté le nid r 
ce lieu dénaturé ne laide plus aucun veftigede foi}, 
il fcmble qu’il doive y avoir une extrême différence 
entre l’affeclion paternelle de l’homme & celle de là- 
belle : car outre que l’homme elt celui de tous les 
animaux le plus dépourvu de toutes chofes en venant 
au monde , & le plus long-temps en l’impuifiance de 
fe pouvoir aider de lui- même ; il eft encore com- 
pote' de deux parties, qui font l’amc & le corps» 
lefquelles ont également befoin de nourriture de 
d’cducation. L’un & l’autre fiSip regarde les pc- 
tes , & il eft impolfible qu’ils en paillent faire 
toutes les avances , 8c les enfans les recevoir», 
fans qu’il le forme entr’eux une affeélion qui Ce 
fait par une conuoilfance toute fpirituelle , & tout- 
autre que ce brut 8c aveugle mouvement de naturç 
qui parolt aux animaux , envers leurs peres. 

Si nôtre foin fe terminoit fimplement au corps 
comme le leur, nos enfans ayant été nourris enbèr 
lies, ne feroient rien contre l’ordre de nature , de 
ne nous elère ni plus refpeélueux ni plusrcconnoif- 
fans que le font les animaux » envers ceux qui lcs- 
ont mis au monde. Tout devoir cefleroic entre 
nous fi- tôt que le corps n’auroit plus befoin d’ai- 
de ; & même il feroit à craindre que l’enfant qui 
n’auroit reçu aucune imprelfion de plaifir qui ne 
fut feufuelle, n’eut un jufte fujet de fe plaindre 
de les pères x ü on ne lui dennoit le moyen de la con- 
te»: 
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tenter. Nous voyons en la vie des païfans un éxenu* 
pie affez e'videnc de la négligence du devoir pater- 
nel en la partie de l’ame, en ce qu’on ne rcconnoîe 
entr’eux qu'un fentiment d’amitié fort obfcur du 
pere au fils, du fils au pere, & du frere au frere, 
qui ne fubfiflc qu’entant que le requiert la com- 
munauté de leur travail. La caufe de cette dureté 
dame ne vient que de ce que tout le foin de leur édu- 
cation ne regarde fimplement que le corps, & que 
par le commerce ordinaire qu’ils ont avec les belles, 
ils contrarient une nature qui tient le milieu entre 
leur façon de vivre &. celle de l’homme politique. 

Il eft donc confiant , que le foin du corps n’efl que 
l’ébauche de l’afFeélion paternelle, &que celui de 
l’ame y donne le dernier trait. C’cft en ces deux 
points, mesEnfans, que confiflc nôtre premier de- 
voir envers vous , & d’eux auffi que doit naître vôtre 
reconnoiflancc envers vôtre mere & moi. 

Comme nous avons part tous deux à vôtre naif- 
fance, & que vousjftes compofez de deux parties, 
qui font le corps & l’ame, il femble que la pruden- 
ce de nature ait voulu que vous eufficz auffi deux 
naiffances , & que pour nôtre commun foulagement 
le foin de l’une & de l’autre fe partageât entre nous. 
La première a été celle de vôtre corps, dont jevoi 
que vôtre mere a eu la charge toute feule s fça- 
voir d’eflre grofTe de vous l’efpacc de neuf mois, 
& de vous avoir mis au monde. Le lait , le ber- 
ceau , les drapeaux , les langes , la peine de vous avoir 
â route heure fur les bras , tout ce menu travail la re- 
garde encore , jufques à ce que vôtre fécondé naifTan- 
cc fe découvre , qui ait celle des allions de l'ame s. 
c’efl en c- ci que je vous dois auffi engendrer à mon 
tour , & foufînr en vous élevant toutes lesincommo- 
ditez de vôtre fécond enfantement avant que vous 
(oyez des hommes faits. 

Ce u’efb point fans quelque myflcre fecrct que: 
les operations de l’ame font les puifnées de. celles 

'*■ *, du. 
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du corps , 8c qu’elles ne fe voyent que les dernières : 
Dieu l’a ainfi voulu , pour nous apprendre par le 
fervicc du corps qui précédé, 8c qui eft externe & 
matériel, quel doit eltre celui de l'arae qui eft plus 
interne, & plus difficile à découvrir. Si-tôt que 
le corps eft né , on lui préparé des langes blancs, 
on le couche les yeux en haut, on lui allonge les 
bras & les jambes en la fituation qui leur eft la 
plus naturelle, & on le lie d’une bande ferme & ai- 
lée, pour tenir en une fituation commode toutes 
Tes parties, de peur qu’il n’y en ait quelqu’une qui 
fedifloque. Il fautt&iir le même ordre, fi-tôc que 
l’ame a donné la première indication de fa naiflance , 
& faire provision de fages& innocens confcils, la 
coucher delfus en élevant la connoillance vers le 
Ciel où elle doit afpirer,- re&ifîer fes appétits Sc 
fes affections qui font les membres ; les tenir en 
leur devoir par une étrainte qui foit commode & 
néanmoins ferme , afin que leur mouvement ne 
foit point aflujetti fous la tyrannie d’une conduite, 
qui foie ferupuléufe 8c fupcrfticieufe; 8c qu’çllene 
le relâche point auffi fous l’impuliion tumuirueufe 
de la volonté. Les bras & les jambes de l’eHfant 
demeurent couverts quelque temps fous la fajétioti 
des langes, & on ne les met point en liberté, que les 
uns & les autres n’ayent donné quelque indice que la 
puiflance d’agir leur eft venue , pour nous lèrvir d’é- 
xcmple, comme jecroi; qu'on ne doit jamais nous 
accorder l’ufage de nôtre volonté, ni fa liberté, que 
l’amc n’ait fait voir auparavant quelque figue maui- 
fefte de fa capacité à fe bien conduire. 

La négligence du maillot du corps & de l’ame , 
commence tous les défauts & toutes les imperfe- 
ctions de l’un & de l’autre ; l’ufage& la coutume les 
achève. C’eft pourquoi l’ame étant d’une nature plus 
promtc à recevoir un bon ou un mauvais pli que 
n’eft le corps , on doit Ce tenir fur lès gardes 
pour la voir édorre > te pour commencer à h 
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maintenir dans une confiante habitude au bien» 
des le meme inftanc qu’elle aura donné le premier 
ligne de la vie. 

Mon Enfant , il eft irapoflïblc que l’articulation 
de ta parole ait pu fe former félon l’accent & l’ufa- 
'ge de ton païs , fans que ton attention y ait quelque 
part. Elle ne s’eft point faite fortuitement, il faut 
denecdlïtéqueparune vertu occulte ton oreille ait 
fait la diftin&ion des fons , & ton œil l’obfervation 
du mouvement des lèvres de ceux qui font auprès 
de toi» &qu’enfuite une autrq^puiflance cachée en 
ait fait la compofition fans que tu t’en fois ap- 
petçû. 

En cette adion l’on découvre le premier crcpuf- 
eule de l'entendement , 8c cette articulation exter- 
ne de la parole produit au dehors une image » quoi 
que confufe encore, du premier railônnement in- 
térieur qui eft en nous. Ceft pourquoi je ferois 
d’avis que toutaulfi tôt que la langue desenfans mâ- 
les fe dénoue, on leur ôtât les femmes, & qu’au 
lieu d’elles on leur fubftituât des hommes avifez, 
lefquels outre le foin de leur menu, fervice , euflenc 
encore celui de prendre garde à leurs premières 
adions, & de s’obferver loi-même en les appro- 
chant ( j’entens pour les perfonnes de condition .) 
car en eÔet les mœurs deviennent bonnes ou mau~ 
vaifes , félon les premiers éxemples. 

Que fi nous voyons ( comme il arrive aflezlou- 
vent ) de certains vices fe naturalifer & le rendre hé- 
réditaires dans les familles j cela ne provient quç 
de la contagion des peres ou des ferviteurs , dont 
la vie eft fi perdue 8c Ci dépravée, qu’ils u’ontpaiï 
la force de fufpendre pour un peu de temps feule- 
ment le cours de leur diflblutioa en la prelènce dç 
leurs eniaus ou de leurs maîtres. 

Puis donc que la parole de l’enfant eft le point 
du jour de fon ame » il femble que le foin de & 
courte doive cohuücuccî arec elle , vu l’empire 
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de la coutume, dont il n’y a rien qui nous puiffe* 
tracer une image plus parlante que la parole mê- 
me. L’œil ne voit rien lors qu’elle fe forme, ni 
l’oreille n’entend que confufe'ment, & fans faire au- 
cune diftin&ion apparente des efprits ni des fons; 

Si par coulêquent l’operation de l’ame ne peut élire 
encore que confule & indiftinfte : & néanmoins 
nous voyons que par l’affiduité de la parole enten- 
due , il fe fait infenfiblement un concours de ces 
trois puiffances , quoi qu’imparfaites , de voir.,^ 
d’oüir , & de raifonner , qui forme par la fréquen- 
ce & l’imitation de la voix , la même intelligen- 
ce, le même fon, & le même accent de l’impref- 
fîon qu’ils ont reçue; & de là procédé la différen- 
ce des idiomes. 

Ainfi, mesAmis, ne vousoffenfez pointjevous 
prie, fi j’ai toujours l’oeil fur vous, & fi je com- 
mence de bonne- heure à vous obferver : en vous 
obfervant, & ceux qui font auprès de vous , je me 
tiens moi-même fur mes gardes, afin qu’il ne fc i 
pàfiè rien en vôtre prefence qui loir capable de vous 
corrompre. Il n’y a non- plus de difficulté' à bien 
parler qu’à mal parler , ni à bien faire qu’à mal 
faire. Les mœurs fe forment en nous , bonnes oa 
jflauvaifes , félon le bon ou le mauvais e'xem-, 
..pie , comme le langage félon le bon ou le mau-, 
vais accent , fans y apporter nulle autre étude que, 
l’u fage,s ? 

C'eft. pourquoi j’aurois bien voulu vous donner, 
.un Précepteur , dont les mœurs & la fuffifâuce euf-, 
lent pu me fatisfaire j mais comme on ne choifît 

Î ias aux champs , vous en avez eu deux l’un apres 
autre, dont le premier fut trop jeune pour con- 
cilier vôtre créance 8c vôtre refpeét envers lui , & 
l’autre fi attaché à une feverité Magillrale , qu’à, 
un befoin il eût voulu de vous & demoiunccom- 
plaifance aveugle à fes formes. J’étois content à 
la vérité de fes moeurs 8c de la capacité' , quoi’ 
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qu’un peu fauvage ,• mais le débit en fut fi aufle- 
re & fi amer , qn’enfin nous fûmes contraints de 
nous feparer. Il vouloit tout par crainte Sc par for- 
ce, & rien par douceur ; & moi qui pretendois 
eftrc le furveillant de l'Ecolier & du Maître com- 
me le plus interelTé , je voulois que la pillule fût 
un peu dorée, & qu’on l’adoucît. Les premiers 
élemens des lettres otit allez d’amertume , fans y 
mêler encore de l’abfiuthe. Enfin, mes amis, je 
vous ai vû fi fou vent les larmes aux yeux , & un 
tel dégoût de vos livres fous lui , qu’cncore que 
tout le foin de vôtre éducation foit tombé depuis 
fur moi feul , je bénis les heures de mon travail, 
qui m’a donné cet avautage d’affeétion fur tous les 
peres , que je fuis peut eftre le feul de ceux qui n’ont 
point été du métier, qui n’ai point craint de me 
rendre en l’age de foixante-neufans le Pédant Abé- 
cédaire d’un enfant qui n’avoit encore que fept ans 
& cinq mois , & d’un autre de dix ans & demi , 
& d'avoir perieveré dix-huit mois en ce pénible 
exercice. Je vous dois aulli cette reconnoilfance , 
mes Enfans, de m’avoir été fi bons, que la pçr- 
million ou le refus de m’embrafler, a e'té la feule 
recompenfe & le feul châtiment dont j’ai eu be- 
foin pour vous exciter à bien faire. Nôtre ami- 
tié s’eft écbaufée refpe&ivement en ce pénible & 
officieux commerce, auquel j’aurois quelque regret 
que mon fils aîné n’eût point eu de part , u’éroit 
que j’efpere toûjours , que quoi-que l’occafion qui 
m’a obligé de le mettre fi jeune auprès du Roi, fe 
foit trouvée chauve par le devant , peut-eftre elle 
aura le derrière chevelu. 

Pour vous, mes deux cadets, j’ai encore acquis 
fur vous cette obligation , qu’étant fepruagenatre 
je vous ai ameuez à Jully , qui eft une Academie 
que tiennent Meffieurs de l'Oratoire à plus de fix- 
Vingcs lieues de ma maifon. Je m’y fuis enfer- 
mé avec vous onze jours entiers, pour eftrc i’efpioa 
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de vôtre éducation & de leurs maniérés. J’ai vû que 
tout s’y faifoit avec un fi bel ordre , pour les lettres *„ 
pour la pieté, pour les mœurs , pour la netteté, & 
; pour les heures de récréation , fans faire de violence 
au corps ni à lame, que fi vous ne devenez en ce lieu- 
là fçavans, gens de bien, & fociàbles , je n’aurai 
fujet de me plaindre que de vous. 

Il y a encore quelques autres devoirs de bon pe- 
re, outre celui de vôtre inftirution , que je ne dont 
point efperer de vous rendre , vu la différence de 
nos âges , fi ce n’elt que la nature voulût rompre 
fes Ioix en ma faveur. 

L’un eft de fe familiarifer avec fes enfans quand 
ils font grands, & de les apprivoifer avec nous: il 
y a plus de bien-féance, ce me fernble, deraifon- 
ner que de badiner avec eux; & puifque nous nous 
melons en leurs divertiflémens & en leur entre- 
tien , fi tôt qu’ils commencent une aétion de fa- 
mé fènfitivc; quand la raifonnablefe forme en eux, 
& qu’ils deviennent hommes , nous ne pouvons 
qu’injultement & à contre temps leur refufèr la 
continuation d’une familiarité donc ils ont déjà pris 
la poflelfion en leur enfance. Voici ce qui nous 
arrive en leur montrant un vifage fevere: nous ea 
. avons concilié l’affeélion par une infinité de foins, 
dont nous avons fait les avances 1 & nous eu 
perdons l’ufage par une faulTe police de rcl* 
peét. , 

Mes Enfans, fi Dieu vous fait la grâce un jour 
d’eftre peres , faites de vos enfans vos- premiers 
.amis , quand ils feront en âge de l'eftre ; leur 
amitié eft comme une ente qui fefaic de frauceii 
franc, dont le fruit eft bien çlus doux que de tou- 
te autre enture étrangère qui eft bâtarde , & qui 
conferve toujours quelque chofe de l’âprcté de fan 
, fauvageon. . • . . _ 

Quand ils feront hommes comme vous, &peut- 
«ftre plUsfages* changez la qualité de pere en celje 
- *“!j "* * K . * * ’ ' <fc 
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de leur frété aîné'. Cette derniere nous eft commu- 
ne à tous 5 l’autre n’eft Amplement qu’une alliance 
qne le fanga faite ; & par confequent vous ne pou- 
v vez demeurer en l’ordre de nature , fi vos enfans 
étant hommes faits & achevez, vous ne les traitez 
plutôt comme leur aînd que comme leur pere. Don- 
nez-leur laconnoiffance de vos affaires domeftiques , 
tout aullî-tôt qu’ils en feront capables : Voici l’avan- 
tagequi vousen revient & à eux. Premièrement, 
en leur faifant voir quel eft vôtre revenu , & quel- 
les en font les charges , ils fè ddfabufent de l’opi- 
nion qu’ils pourroient avoir que vous leur en pou- 
viez faire une meilleure part que celle que vous leur 
faites, Sc vous en demeurent plus affectionnez. Se- 
condement , en les appellant en cette focieté , ils 
vous foulagent d’une partie de vos foins. Et en 
troifidme lieu , ils s’inftruifent aumanîment d’un 
bien dont ils doivent un jour eltre les proprietaires, 

& voyent par ce moyen la portion qu’un chacun 
d’eux y doit prétendre,- ce qui leur apportera plus 
de facilite' en leurs partages & plus de douceur 
* eutr’eux quand vous leur en laillerez la poflcflïon en- 
tière. 

Pour conclufion, il eft tres-dangereux que lespe- 
les foient trop bons me'nagcrs de leur bourlè en- 
vers leurs enfans , de peur qu’une tropgrande e'par- 
gneuelesavilifle , en ne leur donnant point le mo- 
yen de fc poufler fi on le peut faire. De citoyens 
du monde on les réduit à ne l’eftre que de leur 
foyer ou de leur banlieue : Et il arrive fouvent 
que pour ne leur avoir rien donné dequoi ména- 
ger, érant incapables de toute ceconomie, ils de- 
viennent prodigues en leur abondance ; pour n’avoir 
pas appris durant leur neceflité l’art de de'penfer bien 
à propos. Enfin qui ne fai r part de fon bien à fes en- 
fans qu’en mourant, les oblige auffi peu que nous 
pblige celai qui nous 1 ai flè fa dépouille » parce qu’il 
. la peut emporter ayec lui, 

[ 
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Pour ce qui eft du devoir des enfans envers leur» 
pères , la prudence de nature a voulu quand nous vç- 
lions au monde , que le même ligament qui nous 
foûcient « & qui ferc de canal pour nôtre nourri-* 
ture l’efpace de neuf mois, demeure encore atta- 
ché à nôtre lit utérin , fans fc rompre de lui-même 
comme le font toutes les membranes qui nous eji- 
ve opent ; pour nous eftre une marque viftkle , 

3 ue lesligamens qui foûtiennent l’ame, 3c qui lui 
onnent la vie par une fage inftruétion , & par mille 
témoignages d’amour & debien -veillance que lese.u- 
fans reçoivent de leurs pères , fc doivent encore 
moins rompre que celui-là. 

La pefantcur de la grollelfc , les douleurs de l’en- 
fantement, la fujécion d’alaiter , de lever, décou- 
cher, de nettoyer , d’inltruire , & de fournie à 
toute heure tout ce qui fait befoiu pour lafubfiftan- 
ce du corps & de l’ame , font autant de chaînes diffe- 
rentes des peres envers leurs enfans , dont il fort 
un pareil nombre de chaîuons de la même fonte 
qui donnent encore une étrainte plus ferme àcette 
liaifon. 

C’eft pourquoi il femble que le commandement 
d’honorer fes pere & mere , foit une chofe fuper- 
fluë , attendu l'obligation qu’il y a de le faire : mais 
comme Dieu a vu qu’il y avoir des âmes affez ingra- 
tes pour manquer à ce devoir, & à celui-même de 
leur amour envers lui, qui eit encore plus félon 
nature ; il a v.oulu que l'un & l’autre commandement 
fût écrit dans les tables de la Loi , puifqu’il ne 
le pouvoir eftre en leur confciencc, afin que deux 
qui n’y fatisferoient point fulfent en horreur à Dieu 
& aux hommes , comme étant convaincus en l’une 5c 
enl’aurreinndelitéducrime de leze-Majefté divine 
& humaine. > 

Mes Enfans, je fuis déjà fi avancé en âge , 5c 
vous encore fi jeunes, que vrai-femblablement vô- 
tre mere doit demeurer chargée du foui de vôtre in- 
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ftitution, comme clic l’a déjà été de toutes les -pei- 
nes de vôtre enfance. Elle cft fi bonne & fi avilie, 
que je ne fai point de doute cju’à mon defaut vous 
ne trouviez en elle feule une affeétion denere Si de 
mere. Si celaarrive, comme (es bons offices le re- 
doubleront envers vous* fi vous defirez que la béné- 
diction de Dieu vous accompagne , vous réunirez 
aufli pour lors toutes les puillauces de vôtre ame , 

} >our lui rendre à elle feule tout l’honneur & tout 
erefpeét que vous nous devez à tous deux en com- 
mun. 



Confeil pour mes Filles . « 

Pour ce qui cft de vous autres, mes pilles , quoi 
qu’on m’ait aflez fouvent conferllé de vous mettre 
en Religion, je ne l’ai pas voulu faire., parce que 
c’eft une vocation qui doit venir de Dieu & de 
vous, &-nou pas de moifeul : fi toutefois vous y 
aviezquelque difpofition, nôtre maifon étant pau- 
vre & une efpece de defert comme elleefl, elle peur 
vous fervir de cloître pour y faire un noviciat de 
’ pauvreté, de chafteté, & d’obedience, fous ladi- 
icétionde vôtre mere, comme fi vous étiez fous 
l’autorité d’une Supérieure. Mais j’entens que. ce 
noviciat fè continue jufqües en l’âge de vingt ans 
pour le moins : cet âge meurpaffé dans une maifon 
où Dieu eft un peu craint & révéré * vous aùra 
donné le temps de connoître fi Je corps fe peut aflù- 
jettir à l’efprit , & fi vôtre volonté peut fubir fans ré- 
bellion l’aufterité d’une Réglé, & l’arbr.cgation de 
Vous-même. Si yous jugez alors que la choie ne fbit 
pointaudefiùsde vos forces , je ferai bien aife que 
vous foyez Religieufes , U non autrement} parce 
que j’ai peur que la précipitation d’un vœu qui fe fait 
avant fa faifon , ne fbit encore plus fujer à la corrup- 
■ «ion d’un ver qui le ronge } queue le font les fraies 
; . qm fout trop avancez, 

- r Je 
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Je vouspropofe ma maifon pour vôtre noviciat, 
plîuôt qu’une maifon religieufc, n’ignorant point 
quelle tmprcffion peut faire en vos âmes le fujet pé- 
nible de nôtre ménagé, le foin qu’il nous faut avoir 
pour nous maintenir félon nôtre condition , la diffi- 
culté qu’il y a de foûtenir long temps une dépence 
plus grande que la recette , foit pour vôtre entretien 
3c le noiftre , foit pour les penfions de vos freresi 
les gages de nos l'erviteurs , & pîufieurs autres 
parties cafuelles ; & qu’enfuite de cela il faille enco 4 - 
re qu’une feule & pauvre maifon comme la mien- 
ne , foit démembrée en cinq portions differentes 
pour vous partager. Il eft certain qu’un tel ob- 
jet, dont les efpeces fàchcufes fé repre/èntent di- 
ftin&cment à toute heure à vôtre imagination , 
en faifant chez moi vôtre noviciat, vous peut eftre 
un grand fujet d’averfion pou: u-nc vie qui vous ex- 
pofe à toutes ces tempeftes, & un grand fujet d’a- 
mour pour une fainte retraite qui vous eu peut garan- 
tir. Enfin, mes Filles, autant que Ja vie du mon- 
de (qui s’enuuyemémede fon aile) ad’incommodi- 
tez & d’embarras pour fe faire haïr , autant la vie 
Religieufe a d’attraits & de charmes pour fe faire ai- 
mer. En cette condition tout le devoir de l’ame dé- 
voré pour le repos de cette vie & pour la gloire 
de l’autre, fe termine en deux chefs, dont l’uu eft 
d’aimer Dieu , & l’autre de renoncer à la volonté 
propre. Le premier , nous eft un devoir de nature , 
& la fujétion de l’autre eft fi libre , que même 
elle nous décharge du foin de nôtre propre con- 
duite. 

Quelque envie néanmoins que j’ayedevous voir 
embraffer cette profeffion , je n’ai point voulu 
vous jetter dans un Cloître à la fortie du berceau 
comme on fait d’ordinaire, ne délirant point que 
vôtre miffion fe fafïe en ce lieu-là , ni par l'ha- 
bitude de l’enfance , ni par refpeft , ni par crainte, 
nipar aucun intérêt de famille. Je veux avant routes 

K j chofes 



9 



211 Teftament, ou Confeils fideles 
•hofes que vous voyez le monde en toutes fc s fai- 
tes belles & laides , que vous fçaehiez ce que c’eft 
que de pauvreté' , de chafteté & d’obedience &que 
vous fafliez quelque e'preuve, (i la pratique de rou- 
tes ces choies ne caufera point de tumulte en vos 
âmes. Il vaut mieux que cet eflai fe fàffe chez 
moi qu’en un Convent ; parce qu’on n’en peut fortir, 
ce me femble, fans en avoir uu peu de confufion , 

& fans en rapporter allez fouvent quelques humeurs 
qui ne s’accommodent pas à la police du «fonde, 
qui luieft tout-à faitoppofée. 

Je ne puis comprendre comment on a pû confca- * 
tir que cette profelfion fe fit en l’âge de quinze ans , 
ni comment l'ufage letolere, vû le peu de raifon 
qu’il y a d’engager le cours entier de la vie, fous 
la neceflîté d’un vœu , dont l’effet fe devroir fufpen- 
dre jufquesàce que la fuffifance Je le faire fuc ve- 
nue i bien loin que ce foit un moyen pour conferver 
famaifon, c’en eft un plutôt pour la de'truire : car 
un feul combat , un naufrage , un champignon mê- 
me nous peuvent ôter une partie de nosenfaus; & 
l'autre ne fera déjà plus à nous par la précipitation 
d’un vœu quinefe peut révoquer , auquel fera "in- 
tervenu nôtEé permilfion ou nôtre commande- 
ment. 

D’un autre côté je n’ofêrois vous confeiüer de vous 
marier, car fi la clôture a quelque chofe d’affreux, 
fe mariage ne le doit pas eftre moins à une DemoifeU 
fe qui a peu de bien , comme vous j elle fe préparé 
ente mariant une fuite de necelfitez qui eft un mal 
tellement infupportable , qu’il ne s’adoucit point 
parla coutume de le fouffrir. Vôtre pecite portion 
en mon hérédité qui eft médiocre , ne vous don- 
nera pas un riche mari. Ainfi le parti de demeurer 
filles vous ferait le plus avantageux. Entre l’hon- 
neur d’un vieux athlete& d’une vieille fille, il n’ya 
de la différence que de fexe; celle qui perfèvereen 
cet état jufques à la fin, fournit une glorieufe car- 
rière» 
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riere. Cette pureté Te confcrve avec plus de mérité 
fous fa propre direction , que fous celle d’autrui» 
pourvu qu’elle ne foie point blefle'e. La fleur en eft 
de plus difficile garde que le fruit , qui plus il vieillit; 
moins i) eft fujet à fe corrompre. 

Quoi que vous faffiez , prenez garde que vôtre 
choix fur le genre de vie que vous devez fui vre , ne 
prévienne point vôtre prudence. Vous. avez un 
exemple de ce que vous devez faire en la perfonue 
de ma femme , quia demeure' auprès de fa mere juG- 
ques en l’âge de vingt- huit ans , prenant connoiflan- 
cedume'nage, & vivant comme une Religicufe (ans 
Tertre. Nous ferions heureux enfemble , fi la béné- 
diction de l’Ecriture , qui confite en nos cinq enfans, 
avoir un peu moins de pefanteur. Mes Filles, ne 
vous hâtez point de vous marier non plus qu’elle» 
efperezdcla bonté de Dieu la même grâce, ou une 
plus grande, fi vôtre conduice eft bonne comme la 
fi en ne , & que vous foyez modeftes &fages comme 
clic eft, qui eft la plus riche dot qu’une fille piiifle 
porter à fon mari. Je laide le furplus de vôtre dire- 
.ûion à vôtre mere ; qui fçaic mieux que moi com- 
me il vous faut gouverner. Elle craint Dieu , elle 
aime Ion mari, elle a foin de fon ménage, ellcHl 
humble & modefte , & fi avifée, qu’allez fouvent 
j*ai befoin defon confeil. Mes Filles, fervéz-vous 
du bon exemple qne vous avez en elle , & de les bous 
avis, je m’afïèure en le faifant qu’on reconnoîtra 
jqu’ils font encore meilleurs & plus fideles pour vous* 
,quc ceux que je donne prefentement à vos freres. 



K'4 



CHAi 



Digitized by Google 




224 Teftament , ou Confeils fidèles 

% — - - — 



CHAPITRE IV. 

Su devoir des Freres entreux. 

A Pre's l'amour conjugal , & celui des peras 
envers les enfans, & des enfans envers les peres» 
Ja ttoifTéme & la pins étroite liaifon de nature , cft 
celle des freres encr’éux : ils font comme les bran- 
ches d’un même arbre , lefquelles e'tant nourries 
d’un même fuc, quoi qu’elles fe divifent en leur 
tronc , doivent porter un fruit d’un même goût, 
ou donneront fujet de foupçonner qu’il y aura eu 
diverfite' de greffes. L’union qui eft entre les deux 
mains qui font fœurs , & enrre tous les doigts , pour 
le fervice commun de la main , eft une leçon des’en- 
tr’aimcr&des’entr’aider, que la nature faitaux eir- 
fans d'une mêmefamiJLe, s’ils veulent fe maintenir 
en bon ordre. * * 

Il y a communément trois choies qui font là four- 
re de làmés-intelligencequife voit entre les freres. 
Xa première & la principale eft un vice de la première 
conformation, caufé (comme je l'ai déjà dit) par la 
corruption qui fe trouve en la maffe du fang de 
leurs parens, étant impofRble, qu’une production 
qui naît du mélange de deux femences ennemies, 
ÿuiffç avoir en foi quelque chofe de fociable , ni 
que d'un mariage discordant & plein de contrariété» , 
il puiilè rien naître qui (oit capable d’aucune har- 
monie. Ainfî l’inimitié qui eft entre les freres, ne 
leur eft pas Amplement bonteufe,- mais elle fait en- 
core un injurieux contre-coup contre l’honneur des 
peres , & brife en le faifantla fécondé table de la Loi 
de Dieu , par laquelle il leur eft commandé de les ho- 
norer. 

- L'inégalité de i’affc£ti©u des peres envers les en- 
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fans , eft la fécondé caufe de la més intelligence des 
frétés entr’eux , appuyée (ce me ftrmble) fur un 
fondement allez foiblc : car outre la violence de 
l'inclination, dont il eftaflèzmal-aifé de fc défen- 
dre , il arrive fouvent que l’un des enfans vous eft 
plus refpe&ueux & plus obéïflant que l’autre , & 
que cette différence de leur refpe<ft& de leur amour 
pour vous, en produit un autre en vous pour eux j 
& en ce cas là, ceux qui penfent eftreleCêz ne peu- 
vent le plaindre qu’mjuftement , & que corrt. 
me ayant été mauvais œconomes de la bien-veil- 
lance refpc$ive qui doit eftre eutr’eux & leurs pe-' 
res. 

Il y a encore une autre raifon tres-confiderable* 
pour ne traiter pas fes enfans avec une même égalité 
d'affe&ion, qui eft, que quand le pere voit une bel- 
le naiflance , qui s’acqiiert d’elle-même quelque 

f >reéminence au deflus des autres, il eft obligé de 
a cultiver avec plus de foin , & les freres doivent 
leur confcncement à ce préciput de fa bonne volon- 
té , qui n’a louvent nul autre but en fa fin que le 
bien général de toute la famille. Nous voyons un 
même ordre en la nature. Entre les branches qui 
naillcntcommefoeursau haut de leur tronc, la plus 
vigoureufe attire toujours le plus de nourriture , & Iç 
tronc fe laifle fuccer à elle plus pleinement qu’aux 
autres : fuivant cet exemple , je vous conjure, mes 
Enfans, de ne trouver point mauvais que je fois le 
plus liberal de mes foins & de mon affeftion à celui 
qui le mericerale mieux. Je ferai bieu-aife devoir 
eutre vous une émulation à qui gagnera ce premier 
rang en moneftirae j je le promets eu foi de bon pc~ 
re au plus vertueux 5 vôtre tâche pour y parvenir eft 
également en vôtre puiflance, elle neconfiftequ’à 
vous abftenir de mal ,, & à bien faire , qui eft une 
choie qui n’cft point au deflus de vos forces. Vous 
puifle- je voir un défit, fi uniforme en ce beau defr- 
fein, que me» bonnes volontez demeurent fi égale - 
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ment fufpcnducs encre- vous tous, que nousnepuifc 
fions jamais reconnoître ni vous ni moi, où elle» 
doivent le plutôt incliner. 

La troifiéme caufe & la plus ordinaire du peu. 
d'amitié qui eft entre les freres , provient du partage 
de leurs biens : les peres les plosfagesenlaiflentla 
difpofîtion àl’ufagedu païs; qu’elle qu’elle foit, étanc 
félon la Loi , elle eft toûjours meilleure & moins 
fujette à la jaloufie de nos enfans entr’eux , que 
la noftrc» Nos biens font à nôtre famille , & 

nôtre famille à l’Etat, dont nous ne pouvons tranf- 
grefier les ordonnances publiques en faveur de nos 
enfans , que nôtre mémoire ne devienne odieufe 
ânx autres , & fans femer des épines entr'eux. 
Quand la Loi nous a permis, en certains cas, d’eu 
ùfer félon nôtre volonté , ç’a été plûtoft un pouvoir 
de bien féance qu’elle nous a donné , pour tenir 
nos enfans dans une plus étroite fujétion de leurde- 
toir envers nous , qu’une permiflion ou une puifTan~ 
ce abfoluë, de leur ofter un droit qui leur eft ac- 
quis en naiflant, & auquel la juftice commune les. 
appelle» 

Mes Enfans, pour maintenir une parfaite union 
éntre-vous, voici comme je ferois d’avis d’ufer de 
«nesbiens, fi j’en avoisaflez fuffifam ment pour vou». 
en faire part à tous. Premièrement, comme il y 
a des temps & des âges ou l’on dépenfe plus qu’en, 
d’autres, mon intention teroit de vous afiifter tou», 
filon vôtre befbin prêtent , & de garder plûtoft 
eu ce partage que je vous ferois de mes biens durant 
râavic, une proportion Géométrique qu’Arithme- 
çque. Cette difpofîtion qui vous témoigneroit une 
affeftion égale , quoi qu’il y eût peut-eftre inégalité 
de dépenfe , vous (atisferoit , comme je croi , voyant 
qu'en cela je n’aurois eu nul autre égard que celui de 
Voftre commun avancement. 

'• Pour ce qui eft du partage de mes biens après ma 

fjjort , trouvez bon je yous prie, mes Amis , qua 
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.je m’en décharge fur la loi du païs ou ils font fituez ; • 
je n’en fuis que l’ufufruitier , la propriété lui enap- 
partienc.; & je ne puis rien changer à ce qu’elle 
ordonne» fansoffenfer le jugement d’une infinité de 
.personnes fages qui tous ont convenu de l’étendue de 
fon pouvoir : je leur dois mon confentement en 
^nonrant , ou je donnerai lieu de foupçonner que j’ai 
l’efprit encore plus malade que le corps. 

, Il eft vrai que noftre Coutume eft un peu trop in- 
dulgente ; de laifler enf.noftre difpofition tous les 
: meublçs& acquêts , & la troifîéme partie du patri- 
moine j ce font autant de femences de haine entre 
ies freres , qu’un pere mourant qui penfe laifier quel- 
que tige en fa famille plus puiiiante que les autres 
pour la foûrenir , ne confidere point allez : car il ar- 
rive fouvent qu’au lieu de la maintenir, il la difiipe 
en faifant ces avantages , l’afFe&ion des cadets en- 
vers leur aîné fe diminuant comme leur portion dans 
l’heredité. C’eft pourquoi mon avis feroit , Que 
iesperes.ne reçûlTent cette liberté que leur donne la 
loi , que comme une aétion de civilité qu’elle leue 
fait , dont ils ne fe doivent point fervir. La loi 
qui n’ordoprieque le quint à l’aîné fur le patrimoi- 
ne , quoi qu’elle étende nôtre pouvoir au delà , fem- 
bieregler nôtre devoir fur ce pied- là Amplement, Sc 
lious de'ûgner que pour le furplus nous ne lui devons 
que le même précipuc & avantage fur nos meubles , 
4c fur nos acquêts , h nous voulons liiivre fon inten- 
Jtion. .. . 

...Pour ce qui eft des Coûtumesqui donnent pref- 
que.coqc à l’aîné , il eft raifonnable aulfi de s’ac- 
commoder à ftur autorité qui a déjà preferit v Sc 
de la fouffrir comme une vieille plaie , quiefteon- 
folidée par le temps Sc par un long ufage , dontla 
douleur eft pafiëe; Mais quand leperëfait lui-mê- 
me ce pâlie- droit, c’eft une efpece d’exheredation 
for une partie de fa famille, qui comme une plaie 
nouvelle , fait folution , de continuité en l’étroite 
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.union qui doit eftrc en l'amitié fraternelle} étant 
iropofiible que les parties affaiblies ne portent en- 
• vie à celles qui font caufe de leuraffoibliflement, 

que même fe voyant deftituées de forces, elles 
■ tic le foieut auffd'atie&iouentr’eiles pour fe mata* 
tenir. 

Le feul moyen de pourvoir à cet inconvénient » 
eft de laiflcr, comme j’ai dit, aux loix & à l’u- 
fage reçu, la difpofirion de nos biens eu mourant» 

de ne s'abufer point de cette folle vanité , de 
croire empêcher que nôtre nom ne meure comme 
nous, en s’efforçant inutilement de conferver nô'- 
trc bien en fa malle. Le devoir de l’amitie' frater- 
nelle cft le premier en ordre, & plus félon nature 
•que le defir de remédier à la diflipation de nôtre 
■hérédité' } 8 c par confequent , nôtre principal foia 
doit tendre à le maintenir en fon rang. 

" La tige des familles fertiles en nombre d’enfans» 
cft comme celle d’un arbre qui eft lurchargé de 
fruits, une partie tombe d’elle même, l’autre eft 
abattue des vents, & l’autre vient à maturité, fans 
que fa fécondité le defiéchc. 

Sur cet éxemple nous pouvons confidemment & 
•avec feureté, remettre fous la conduite de la pro- 
vidence & des loix l’œconomie de nos biens, & ia 
-durée de nôtre pofterité } foyons afleurez que la 
dtHipation de l’un & de l’autre fe fera bien plutôt 
|>ar la més-intelligence des freres entr’çux , que par 
la pluralité de leurs partages. Quand il y en a beau- 
coup à faire , leurs portions font à la vérité plus 
petites , mais en recompeufe leur- confcil 8c leurs 
forces fe doublent & redoublent par l’union qui fe 
fait de pluCeurs bras & de plulieurs telles eu féru. - 
Ue. 



• Cette liaifon cft d’un plus grand fecours que celle 
des hommes fabuleux à trois corps & à cent bras , 
qui pour eftre tous réduits feus un feul tronc , ce 
le peuvent ferrie l’un l’autre feparément , ni hors 
t- îêBR . 
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i’cux-niêmcs ; au lieu que les freres qui {ont unis 
encr’eux d’une affection mutuelle , quoi qu’ils foiene 
:div*{cz de perfonnes , peuvent demeurer indivifibles 
en toutes les fon&ions qui regardent leur aide & leui 
défènfc commune, & maintenir feparczde lieu, de 
corps & d’a&ion , un même fentiment en toutes 
chofcs, pourvu qu’ilsjuivenr le mouvement de la 
nature. Naturellement un même efprit, un même 
fang , un même principe , & une même éduca- 
tion doivent produire de mêmes inclinations & de 
mêmes voiontez. • .... 

Mes Enfans , la correfpondauce quiparoît en la 
fraternité des doigts de la main , vous ell un moC 
déle de ce qui fe doit faire en Ja voftre. Un feul 
mouvement les ouvre tous eufemble, & un autre 
les ferme 5 pour vous apprendre que toutes vos vo- 
lontés ne doivent avoir qu’une commune rmpulfion: 
Et comme aux a&ions pénibles & où l’effort de 
toute la main eft neceffaire , le plus petit doigt ▼ 
contribue également comme le poulce ; ce vous eft 
un exemple , quelque inégalité qu’il y ait entre- 
vous , que toute vôtre force ne confifte qu’en vôtre 
union : Enfin quoi qu’il n’y ait que les trois doigts 
principaux qui (oient employez en toutes fortes d’ou- 
vrages, les deux autres ne laiffent pas d’eftreaffo- 
ciez en fa communauté de leur falaire , afin que vous 
connoi fiiez par là que ceux qui font les plus agif* 
ians & les plusincelligensemre-vous , doivent lub- 
venir aux défauts & aux neceificez de ceux qui le font 
moins. 

Nous faifons prefentement Texperience de ce Re- 
cours en nôtre famille ; mais puifque la modeftie 
de celui de qui nous le recevons me défend de le pu- 
blier ; fupplions- le , mes Enfans , de nous permet- 
tre au moins de lui en rendre mille aébions de grâ- 
ces en nos âmes, & de lcconfîderercommeuu arc- 
qu* fouuest pôtre maifon fans 



boutant bien placd 

U TOje. 



Digitized by Google 




a 3 O Teflament , ou Confe'th fideles 

Sous le devoir de l’amitié fraternelleje comprent 
selui de tous les proches, jufques au degré auquel 
icctte liaifon fe relâchant , la loi leur permet de Te 
fejoiudrc entr’eux par un nouveau noeud de cou- 
fanguinité. Tout ce qui eft depuis cette branche 
jufques au tronc , n'étant qu’un même fang , eft 
tenu à un même devoir d’affetftion réciproque, 
félon le rang de fa proximité. Le progrès d’alliance 
epiieft au’delà, fe confond en la malle publique}, 
d’où il arrive que le devoir privé d’une famille, fc 
termine en une obligation civile. ... . ; 



CHAPITRE V. 

» « • • * * U 

Du devoir entre le Maiflre & le ferviteur. 

L E devoir réciproque qpi eft entre le maître & le 
ferviteur , eft le quatrième eu ordre en la focieté 
jtiviîe. Quoi que la plus commune opinion foit^ 
xjue ce mot de maître ne foit né que d’une ufur- 
pation qui eft faite fur la liberté publique , je ne 
luis point de cet avis. Le corps politique eft for- 
mé comme le corps humain, départies qui com- 
mandent, & de parties qui.obéïlTent : celles qui fê 
font rencontrées en l’un & en l’autre, avoir le plus 
de raifo»& le plus d’autorité, lè font rnifes d’elles- 
mên.es& félon nature , en polIelTion de commander; 
Sc les autres quoi que fouvent les plus fortes & les 
lier v eu lès , félon la même nature , font trouvées re- 
duitesen la neceTité d’obéïr. . 

Autrement lî elles fe fufl'entprcfentéestoutesen- 
femble pour le command- ment, il ne fe feroit fait 
nul lèrvice mutuel,} 3c fï clics fuflentaulTi toutes de- 
meurées .dans Jç devoir d’obéïr .leur lécvice fe feroit 
faitenconfulion faute d’ordre & de conduite pour 
eûre régies entr’eiks. ' 
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Pour reprendre la chote en fafource, ilèftvrai 
femblablequé la force a fait la première divifion de 
la terre entre les hommes , 8c que la poflelfionen ^ 
été depuis autorifée par un commun contentement,, 
pour éviter une fécondé fois cette première Anar- 
chie , où toutes chofes étoient pofledées en défor- 
dre, Ceux qui en eurent la meUIeurepart,fe vo- 
yant plus de bien qu’ils n’én pouvoient faire valoir ,, 
furent contraints d’appeiler en la communauté de 
leur portion les mal-parragez , fous des conditions fî* 
libres & fi commodes , que pourvu qu’elles foient 
bien obfervées , je trouve qu’il n’y a différence que 
de nom entre le maître Sc le ferviteur. ' 

Premièrement, félon la loi de nature , i’ün & 
l’autre font jettez fur un même moule j félon celle- 
del’Erar, ils font tous deux libres", Sc tous deux fu- 
jets d’un même Prince} & par celle de la Religion,, 
ils (ont également membres de Jesus-Christ, 
6c le Prince même avec eux. 

En fécond lieu , nul d’entre nous quel qu’il foit ,, 
ne peut contraindre un aucre homme en quelque vile: 
condition qu’il puiffe cftre, de le fervir s’il ne lui 
plaît. Ce privilège nous eff à tous fi commun , qu’il 
n’y a que le Roi teul qui lepuifte rompre. 

En troifiéme lieu, quelque inégalité qu’i[-y. aift 
entre moi & celui que je veux prendre pour mon 
terviteur , je ne puis conrraéter avec lui de fon fer- 
vice, qu’il ne fafiê avec moi la meme chote pour 
fon falaire , & qu’en nous commerraut l’un avec 
l’autre il ne devienne mon égal : par nos con- 
tentions comme il demeure mon obligé , jefinsl® 
fien } s’il eft mon domefhque, il encre en la commu- 
nauté de ma maifon & de mon foyer sucera ot y 8c 
quoi qu’il loit de la derniere table , il eft mon côm- 
• mençal , & je lui dois même ma protection concro 
autrui. s 

En reqompente de tant de foins, que pénfes ra 
que faffe pour moi celui que tu crois mon fervi- 

taurl 



Digitized by Google 




r ’z^t TejÎAfner.t, ou Confeils fiddes 

jtcux? il me fèrt; eu te trompes, ilfcfert: le mê- 
me travail qu'il feroic en Ta maifon pour vivre, 
il le fait en la mienne -, s’il m’engage fa volonté 
pour me rendre quelque fcrvice, la mienne lui de- 
meure en otage pour fon falaire * fi je trouve mon 
compte en ce qu’il fait pour moi , il y trouve le 
lien aofli; s’il le mêle de mes affaires , on s’apper- 
çoit bicn-tôt qu’il ne néglige pas les fiennes -, s’il 
fait valoir ma terre, il en partage les fruits à l’aire 
avec moi} s’il m’apprefte à manger, il en talle le 
premier, il y contribue de fa peine, & moi de toute 
la dépenfe. Nôtre communauté fc découvre eu tant 
de chofes , que tout biep confidere' , je trouve que 
J’aflemblage du fèrvitenr avec le maître, n’eft au- 
.trc chofe qu’une focieté qui fe fait entre le pauvre 
& le riche pou# leur utilité commune, en laquelle 
jl n’y a aucune différence que de nom. 

Mon Fils, il eft à propos que l’un & l’autre fça- 
chent que la diftancc qui eft entr’eux n’eft: point 
fi grande comme on penfe, afin que le comman- 
dement de l’un foit plus doux , & que l’autre en 
fervant ne fafle rien qui foit indigne de la liberté 
de fa condition. Unhonneftc ferviteur eft le fur- 
veiilaut de fon maître , & un bon maître l’éxem- 
plairc de fon ferviteur. C’eft pourquoi il n’y a 
point de combinaifon entre les hommes , après 
celle du mari & de la femme, qui ait plus beloin 
d’eftre bien-faite que celle ci. 

: Et parce qu’il eft allez difficile que le maître & 
le ferviteur loient toujours en une fi bonne corref- 
pondance, qu’il n’y ait quelquefois entt’eux quel- 
que petite contrariété : aux chofes de peudeconfe- 
q uni ce , il eft à propos que le maître ccde quelque- 
fois pour tenir en haleine la liberté de fon ferviteur,. 
& de peur qu’en la lui voulant ôter entièrement, il 
ne lui fafle venir 1 envie de la reprendre toute & de le 
quitter. 

ta répugnance que ucus avons à faire la rolon- 

; - * lé 
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te d’autrui , ne provient que de ce que la vie n’e'rant 
autre chofe en foi qu’une aétion des. fèris & de la 
eonnoiflànce , il nous fcmble quand cette atftion n’eflt 
point en nôtre puülance , que nous vivons plutôt 
de i’ame d’autrui que de la noftrc.. Ceft d’où 
vient cette difficulté d’obcïr qui fe trouve naturelle- 
ment en l’homme i & pour cette raifon, la nature 
& les loix ne faifant point de fervitcurs s’ils ne le 
veulent cftre de leur bon gré, nous devons avoir la 
prudence de me'nager les noftres avec diferetionfit 
nous en fommes bien fervis» pour empêcher que 
l’ennui de leur fujérion , (i elle eit trop rude , ne leuc 
en fade venir le repentir. 

Pour le repos commun du maître & du ferviteur,. 
il eft fouvent necefiaire que le premier foit aveugle > 
te que l’autre foit fourd. Un maître trop clair- 
voyant ne manquera jamais de nouvelle occafion de 
fe fâcher , s’il obferve fes fervitcurs de trop prés 1 
ii doit négliger ou ne pas faire femblant de voir 
une partie de leurs fautes. Quand 1 elles font fai- 
tes par un défaut d’adrefie ou de jugement, ou 
même par quelque legere démangeaifon d’un refte 
de liberté qui veut encore ufer de fes droits , on 
les doit exeuferj parce que fija chofe nous touche 
plusquederaifon , la douleur nous en demeure, 6c 
la faute ne laide pas d’eft re faite. 

Il n’eft audl gueres moins nccclTaire qu’un fervi- 
teur n’entende pas trop clair ; parce que la bile étant 
une bnmeur fubtile qui fe mêle aifément avec la maî- 
trife, il eft allez difficile qu’un ferviteur puilfe fi bien 
fuivre les intentions de fon maitre, qu’il ne lui don- 
ne quelquefois fujet de le mettre en colere : d’où il 
arrive que fa raifon qui eft troublée , communique 
promptement fon émotion à la langue, & tanche de 
fe foulager par cette partie. 

C’eft en ce temps-là qu’il faut que le ferviteur 
foit fourd pour deux raifons : l’upc , pour n’eftrc 
point obligé de répondre,. car fa répond: pourroit fai- 

' ic 
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fe en famé du maître une nouvelle reperculfion de 
fa faute, au lieu que le filence cnaffoiblic la force» 
comme d’un coup qui frappe à vuide.i & l’autre, 
pour e'moufler la pointe des reproches & des injures 
qui lui font dites , dont le fenument quieftmordi- 
cant, lui pourroit donner quelque. averfion contre 
fon Maître , s’il y écoir trop attentif. 

I! y a fort peu de fautes aufquclles un maître ne 
doive dire indulgent , qu’en celles qui fe font contre 
lui par deliberation , & en celles oû il y va de l’offen- 
fe de Dieu. Alors ce n’elt plus ümplemenr une fau- 
te , c’ell un vice ou malignité ; quand celaelt , quel- 
que utile que te puilfe eltreun lervitcur, chaflé-Ie» 
s’il n’clfc allez jefünç pour en efperer de l’amande- 
ment: prens garde aulfi fi c’eft un pecheur confir- 
mé, qu’en le voulant reformer tu n’ayespart à la 
fbiiillcure, & que tu n’attires fur toi une partie de 
fon fcandale. ‘ . ; - . ' . ■ • 

J Si tu découvres que ton ferviteur aime le jeu,. le 
Cabaret & la débauche des femmes, foisaflèuré qu’il 
fera un blafphémateur aulfi , & qu’il eft impolfiole, 
qu’avec toutes ces méchantes quali tez il te puilTe eftrc 
fidele : ourre le fcandale qui en arrive , fi tu le re- 
tiens auprès de toi , ces trois premiers vices n’étant 
point des vices de crédit, il faut de necelfité que. ta 
en fois le payeur j ou-fi quelqu’autre bourfe que la 
tienne les entretient, qu’a ton infçûtuen fois le re- 
celeur & le confident. ... 

• Si tu veux que ton ferviteur te foit fidele , fois-Ie 
envers lui le premier en le bien payant: ne le contrains 
point en lui retenant fon falaire , delê payer lui-mê- 
me par fes mains , de peur que vous ne deveniez tous 
deux coupablcsen même temps. * • • 

Les dents en la confticution du corps humain, font 
le fymbole de ce qu’il faut quefoicntdes ferviteurs 
en la composition d’une famille , où ils doivent avoir 
toutes les mêmes conditions: elles doivent faire la 
première préparation des chofes deftiuées à la nour- 
riture 3 
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riture; eftre difpofées avec ordre ; travailler toutes , 
de peur que celles qui ne fervent point ne deviennent 
rances; eftre nettes, afin que rien ne s’y attache qui 
les puifle gâter; & eftre entières, de peur qu’étant 
creulcs il n’y demeure quelque chofe de ce qu’elles 
mâchent qui les corrompe. Leur office eft demâ^ 
cher & non pas de favourer ; & fuivanc qu’elles font 
faines ou corrom pues , elles font connoîcre la bonne 
ou la mauvâifedifpofîtion du corps où elles font atta- 
chées. 11 en eft ainfi desferviteurs. 

Mes Enfans, pour mettre fin au devoir qui doit 
eftre entre le maître & Ieferviteur, comme ils (ont 
en la vie civile , apre's nos parens , les premiers en or- 
dre, ils le doivent eftre en nôtre affection. Si vous 
prenez garde à la priere que vôtre mere vous fait répé- 
ter tous les jours pour notre commune confervation , 
vous trouverez vos ferviteurs domeftiques en ce 
rang: nôtre engagement l’un avec l’autre e'tant libre 
& volontaire , ne le faifons point avec eux à la rc- 
ferve du cœur. 

Tout fervice fait fans affè&ion eft fans goût : fi on 
me le rend à regret , quoi qu’il me foit dû , je le re- 
çois encore plus à regret; il n’y a que la chaleur du 
cœur toute feule qui le puifle bien aflaifonner. Cela 
e'tant , faifons-nous aimer de nos ferviteurs : pour 
en eftre aime' il les faut aimer: l’amitié ne reçoit 
que ce feul change. Si donc nôtre intention eft d’at- 
tirer à nous leur affeétion , comme ils font p Iufieurs 
en nombre, il faut que la plus grande maffe de l’ai- 
inan foit de nôtre côté , afin que fa puiflanceunitive 
fe puifle mieux communiquer à tous, & faire foa 
effet en commun. 

Je me fuis un peu moins étendu fur le devoir du. 
ferviteur , que (ur celui du maître , parce que le maî- 
tre eft toujours plus en pouvoir de fe faire rendre ce 
qui lui eft dû, que n’eft le ferviteur de lui en faire 
refus. 
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CHAPITRE VL 
Dm devoir des Vôiftns entr' eux* 



t E devoir de l’homme (croit de peu d’d tendue r 
fa connoifl’ance bien courte, fi elle Ce termi- 
iioit fimplement dans l'enclos de fa maifon. La. 
terre cil ouverte de tous cotez, afin que l’homme 
Ce. communique à l'homme avec plus de facilité - r 
fan premier commerce , en fortant d’avec la famil- 
le, ell auec fes voifins. Mon Fils, que penfes-ta 

Î |ui font tes voifins î tes voifins ne font autre cho- 
c qu’un débordement qui s’eftfaie de rexcroiflan- 
ce des premières familles du monde , qui s’étant 
accrues en trop grand nombre , furent contraintes, 
de Ce lèparer , & de prendre pour vivre une plus 
grande étendue de terre qu’elles n’avoient aupara- 
vant i dé forte qu’en remontant à ta première ori- 
gine , tu es une partie de la famille de ton voifîu , 
ou il efl une partie de la tienne. 

Et parce que la longueur du temps efface tous 
les vertiges de l’ancienne parenté , les alliances & 
le compérage qui fe pratiquent d’ordinaire entre 
voifins , & le prompt (ecours qu’on reçoit d’eux 
aux ncceffitez le plus preffantes , qui ne donnent 
pas le temps de courir ailleurs , les rétablit en quel- 
que façon. Le voiGn eft à fon voifin le premier 
objet de fa charité, & le plus officieux eft toujours 
le plus proche j témoin le Samaritain de l'Ecritu- 
re, qui, quoi qu’éxecrable aux Juifs, fut jugé Je 
prochain de celui qui étoit tombé entre les mains 
des voleurs, eucore qu'il l’eût vû le dernier i par- 
ce qu’il avoir eu pitié de lui , & non pas le Sacri- 
ficateur ni le Levite qui le virent les premiers ». 8c 
u'cu curent aucun foin. 

H 
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il 7 a particulièrement trois chofes, dans le défit 
dcfquelles , fi l'homme n’eft un peu modéré', te 

2 u’il ncTe fafie juflice à foi-même, ileft aflezdif- 
cile qu'il puifie dire un bonvoiün : l’une elt l’in- 
teret du bien; l'autre, l’interet du plaifirj & la der- 
nière, celui de l’honneur. 

Pour ce qui eft de l’intérêt du bien , nos voifins 
font ou nos égaux, ou plus puiflans, ou plus fei- 
bles que nous: fi nous fommes égaux , & qu'il y 
ait conteftation entre-nous , elle décliné inconti- 
nent en un procès ou en une querelle: & comnje 
il n’y a rien de fi fragile que l’homme & fa pof- 
fdfion,-il arrive fou vent de ce contracte, quededx 
voifins. d’une meme force fè brifenc -tous deux en 
fc choquant. Pour ce qui eft: du -fort & du foible , 
fi le fort eft injufte , il eft dans fon pais comme 
un cancer dans la chair, qui dévore peu à peu tou- 
tes les parties qui lui font voiiines, & qui devient 
toûjoùrs plus malinàmcfure qu’il s’étend. 

Que fi le foible eft hargneux, ileft incommode 
en fou voifinage comme l’ell uncirondansla peau, 
qui tout petit qu’il eft, nelaifiepasde caufer de la 
demangeaifon & de l’inflammation. Dieu te garde 
de ces deux fortes de voifins, donc il faut toujours 
oindre l'un , ou gratter l’autre. 

L’interet du bien eft commun à toutes fortesde 
conditions } celui du plaifir qui peut apporter du 
trouble eutre les voifins, qui eft le chaflc, ne re- 
garde que la NoblelTe ; le païfan laboure , l’artifan 
travaille , le marchand fait fon commerce , & l'hom- 
me d’affaires a fon occupation ; de forte qu’il h’y 
a que les Gentilshommes qui demeurent oififsj- & 
comme ils n’ont aux champs tous enfemble qu’un 
divertiffement qui leur eft commun, qui eft ce- 
lui de la chalTe , il eft aflez difficile qu’ils puiftenc 
fi bien prendre leurs mefures , qu’il n'y ait fou- 
tent cutt’eux quelque coateftation. 

’ 
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Mes Enfans , fi vous fuivez mon confcil , vous 
n'aimerez point la chafle non plus que moi * mais fi 
vous l'aimez, & que vous ayez des voifînsquifoient 
tant foit peu difficiles, je vous conjure, de peur 
de les me'contcnter , de vous cftre encore plus fe- 
veres que ne vous font les Ordonnances de nos Rois , 
qui ont réglé le devoir d’un chacun fur ce fu jet. Que 
ii vous avez quelque voifin qui foit préoccupe' de cet- 
te paffion, comme tu vois qu’elle lui fait faire plus 
qu’il ne peut : exeufe Je s’il fait plus que la loi ne lui 
permet. 

La peine qu’il fc donne en cet exercice, & les lati- 
tudes que fouffre le corps au retour de la challe , te 
doivent faire juger que cette paffion cft moins un 
plaifir , que le travail & l’agiration d’un pofiedé , 
dont lesconvulfions & les tranfports méritent mieux 
un exorcifte , & ta compaffion , que ton refienti- 
ment. Pour ce qui eft du gibier qui regarde plus le 
ventre & la cuifiuc , que l’exercice du corps & le con- 
tentement de l'efont , iljcft raifonnable qu’uncha- 
,çun prenne fur lui ce divertifl’ement. 

| La charte fait une partie de la guerre civile qui eft 
entre les Gentilshommes, & le point d’honneur l’au- 
-tfe. Ce dernier cft fujet à une fi grande variété d’in- 
cidens, qu’il a été impoffible à la prévoyance des 
loix de regler fi bien le devoir d’un chacun , qu’il ne 
refte fouvent cnrr’eux quelque matière decontefta- 
tion. En cela, mon Fils, voici comme je fuis d’avis 
que tu te gouvernes. 

Aux lieux où l’ordre du monde veut que tu gardes 
ton rang , que tu le fartes avec tant de prudence , 
qu’encore que la loi te le donne , il paroirtc que tu le 
reçoives . de la civilité de celui qui te le défère. Sois û 
bon ménager de l’honneur d’autrui , qu’on te voie 
plûtoft relâcher quelque chofe du tien, que de rien 
ufurper fur celui de ton voifin. Aux lieux indiftè- 
rens & de rencontre., fi’apprehende jamais d’eftre 
trop refpcftucuxj l’hoaneux cft comme l’eau du 
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torrent que nous attirons fur nous avec plus de vio- 
lence en repouflant fou cours qu’en le fui vant : fpr 
tout dans l'Egiife , qui eft le théâtre le plus commun 
de la vanité de l’homme, fi quelqu’un entreprend 
fur ton droit, je te commande de le fouffrir; tu es 
devant Dieu, àquitudoiscerefpeêt, & en la pre- 
fènee de qui le plus humble eft toujours au lieu 
d’honneur. St tu vois néanmoins qu'il prenne pour 
lui la déference que tu rends à l’Autel, il n’y au- 
ra pas de danger s’il ofe ailleurs te contefter ton 
rang, de faire qu’il s’apperçoive qu’il eft ton infe- 
rieur. . 

Enfin, puifquelapaixeft un bien , nous ne pou- 
vons dire que nous en joüiflions, quand même elle 
feroit dans l’Etat, fi nous 11e l’avons avec nos voi- 
lins. Ainfi j’eftime qu!un bon voifinageeft abfolu- 
mentneceflàirepourlereposdela vie, & que la de- 
meure auprès d’un mauvais voifin eft un quatrième 
fleaude Dieu, lequel étant fixe eft plus dangereux 
lui feul que ne le font tous les autres cnfcmble, qui 
ne font que des fléaux paflagers. 

Ne t’imagines point, mon Fils, qu’il n’y ait que 
celui dont la mailon touche la tienne, & tes bornes 
les fiennes qui foil ton voifin. Le commandement 
qui t’eft fait de l’aimer comme toi-même feroit de 
trop petite étendue , s’ilfe terminoit à celui-là feul. 
Comme le monde t’eft ouvert par tout, & qu’il t’eft 
libre d’aller où, il te plaît, fçaehes que celui que tu 
rencontres, que tu vois, & avec qui tu communi- 
quesen quelque lieu que tu fois, & de quclquecon- 
-dition qu’il puifleeftre, devient ton voifin , & toi lé 
fien , & que vos prcfênccs vous engagent à un devoir 
xefpettif de vous faire du bien les uns les autres. 



£HÀ< 
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CHAPITRE VII. 

Des émis j & de trois divers mouvement d' affe&ions de 
l'homme envers fon prochain , -qui font U Bienveillance, 
l'tsimitié , & U Charité. 

T 'Amï de l’homme reçoit trois differens mouve- 
^mens en l’affcûion du prochain , dontie premier 
ne la touche qu'en la fuperficie , en lui donnant Am- 
plement quelque legere émotion de lui fouhaiter du 
bien, fans fe mettre en devoir de lui en faire. Nos 
Ecoles ont honore' cette bonne volonté fuperficielle , 
d*un nom trop favorable , en l’appellant bienveillan- 
ce j parce que toute bonne volonté qui t^aidc point 
aubefoin le pouvant faire, n’eft point tout-à-fait 
innocente , & ne l’étant point elle ne peut eftre bon- 
ne : & par confequent ( n’en de'plaife à nos Do- 
cteurs) il me femble que ce mouvement de l’ame quî 
eft inofficieux , ne mérité point un A beau nom que 
celui de bienvieillanre , & que ce n’eft Amplement 
qu’unfoibledeAr de nature vers le bien. Il eft vrai 
néanmoins que ce mouvement fert dedifpoAtion à 
l’amitié, quand celui pour qui nous l’avons eft tou- 
ché de la même émotion pour nous que nous lefom- 
mes pour lui ; car alors il fe fait un concours de bien- 
veillance , qui n’aryant nul autrebut que de fe conci- 
lier par une mutuelle complaifance , Ce confondont 
enfemble d’un mélange fi parfait , que la foudure par 
où elles fe tiennenteft imperceptible: & c’eft de cette 
Combinaifon d’où procédé le fécond mouvement' de 
l'ame en l’afïèéhon du prochain , que nous appelions 
amitié. 

Ces deux mouvemens d’affeCtion qui viennent de 
l’homme font imparfaits, en cc que le premier ne 

touche 
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touche Amplement que celui qui le reçoit, & que 
le fécond ne regarde que quelques perfonnes; particu- 
lières. Le trotfiémc qui tire fon origine de plus haut 
ell tout autre , étant un embrafcment de l'hom- 
me en vers Dieu, qui vient de Dieu même, & qui 
fe réfléchit envers le prochain , félon l'étendue & 
la grandeur de fon principe : Car comme Dieu eft 
indifféremment bon aux bons & aux méchans , 
l’homme fur fon exemple devient également bon 
à tous, à fes ennemis comme à fes amis, fansac- 
ception de perfonnes & de condition, & ce troifid^ 
me mouvement d’affetftion s’appelle charité'. 

- De maniéré que tout le devoir de l’hom'me envers 

le prochain, fe termine ou en bienveillance, qui 
eft une amitié inofficieufe,- ou en amitié , qui eft 
une charité imparfaite ; ou en charité , qui eft un 
brader vivant, qui comme un feu public eft toû- 
jours allumé pour le fervice de tous ceux qui en ont 
befoin. • - ' 

Mon Enfant , quoi que le premier de ces trois 
mouvemens ne parodie qu’une impreffion paffàgcre , 
néanmoins parce que l'amitié ni la charité ne le 
peuvent former en nous que la bienveillance ne pré- 
cédé, je vous fouhaicc cette tendreffe d’ame , com- 
me étant la mere-nourrice des deux autres : elle 
elfc noble en ce qu’elle eft définrereflee, autrement' 
on feroit bienveillant à foi-même , fi elle étoic mer- 
cenaire. 

Et quoiqu’elle demeure inofficieufe, elle repre- 
fènte en nous d’un feul trait une image de la bonté 
de Dieu , qui eft univerfellemetu bienveillant à 
toutes fes créatures $ & une autre image de la né- 
gligence de l’homme, qui laiflê tarir en lui la four- 
ce de fon inclination au bien , faute de lui ouvrir fôa 
cours. ■ . ; 

- Son cours s’ouvre en deux façons: Quand la bien- 
•veillance quin’eftdefoi <ju’une bonne volonté' fim? 

L . ; effet* 
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effet , fe rend active & mutuelle entre quelques 
particuliers, elle décliné alors en amitié: & quand 
elle fait un débordement envers toute l’efpece, 
qu’elle s’offre indifféremment au befoin du premier 
venu , & qu’elle fe fait une à tous , & une i un 
chacun } alors elle devient charité. Mon Enfant , 
la pratique de ces deux chofes t’eft neccflaire • fi 
tu veux te bien acquitter de ton devoir envers Dieu , 
envers toi même, & envers ton prochain, quieft 
ce que je me fuis propofé de t'enfeigner. 

Pour ce qui cft de l’amitié , il femble que l’hom-. 
me qui n’en cft point capable, foit dans le monde 
fans y eflre , femblâble à ces Ifles fauvages , qui ne 
font pas fimplcmenr détachées du continent, mais 
qui n'ont aufli en elles aucun abord pour y entrer, 
■ni aucune ifiiië pour en fortir • comme fila Provi- 
dence de nature , qui ne fait rien en vain , ne te- 
noitees lieux 3c ces hommes-là hors de commerce , 
que comme des parties infe&ées de monftres, 8c 
contagieufes au refte. Elle eft fi nçccflàirecn la vie 
de l’homme , qu’il vaudroit mieux qu'il fût privé 
ds tous les autres biens que de celui- là , parce qu’il 
n’en peut avoir la joiiiffànce que par elle. 

Le défaut d’amis eft une cfpcce de defèrt en la • 
multitude. Regarde fi tuétoîs feul à goûtçr tous, 
les plaifirs que l’oeil , l’oreille, l’odorat te prefèn-' 
rent , 8c tous ceux dont tout le corps eft capable, 
quelle en feroit la faveur fans la compagnie.de tes 
amis. L’acquifition de tomes les bonnes qualitez 
qu’on peut fouhaiter au corps & en l’ame , cft une 
beauté fans grâce, & une lumière étouffée fi elle ne 
fe communique. Enfin , fans le commerce qui fe 
fait par le moyen de l’amitié, nous paroiffons plu- 
tôt entre-nous des ftatuës dans une niche ou dans un 
portique , que des hommes. Ce bien eft d’un tcL 
prix, qu’il éleve la nature de tout l’exhaufiemenc 
qu’elle peut humainement fouffrir, il la double, tri-, 
fie, quadruple, centuple, félon le nombre de fes amis. 
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les anciens ont voulu réduire fa perfeéHon entre 
deux perfonnes feulement , en confervant la mé- 
moire de quelques fameux couples d’ames , & n’ont 
pas allez reconnu toute fon étendue : s’il eft vra£ 
que nôtre ami fait un autre nous-même, fous cet- 
te condition, l’amitié ne peut cftre entre le bon 3c 
le méchant , qui font les deux extrêmes * ni entré 
le méchant & le méchant, qui peuvent bien con- 
venir en quelques chofes autant que leur interet 
le permet j mais non pas en toutes chofes , ni toû- 
purs. Il refte donc qu’elle puilîe avoir Amplement 
fon éxiftencc entre les bons, dont Paétion eft uni- 
forme en ce qu’elle eft toujours déterminée à ce 
qui eft honnefte. 

Cela étant, comme il n’eft pas plus étrange de 
voir plufieurs aiguilles touchées d’aimanfe tourner 
vers un même lieu , que de n’en voir que deux j 
il l’eft moins encore de voir fe faire un honnefte 
concert de plufieurs perfonnes d’honneur enfemble, 
attendu qu’il n'y a point en la nature de vertu qui 
foit plus aimantine & plus unirive que l’eft le con- 
cours & la confpiration commune des bons envers 
le bien, 

Scroit-il donc polfible qu’il y eût eu fi peu d’u- 
nion encre ceux qui s’adonnent à l’exercice de la 
vertu, que les noms qui font employez dans les dia- 
logues anciens ne fuflent que des noms fuppofoz , 
& que l’étude de la Philofophie n’eût point eu le 
pouvoir de concilier une afle&ion commune entre 
les fuiets qui parlent , & quelques-uns de leuri au- 
diteurs?'/^ • / ~ 

La tradition de ces éxémples eût fans doute 
mieux mérité de venir à nous que celle de ces ccle, 
bres couples d’amis , n’éroit peut-eftre qn’on n’a 

r as eftimé qu’elle dût paficr à - la pofterice comme 
éxemple d’une chofe rare. En effet l’aâion de 
rami pauvre, lequel en mourant légua par fon te - 
ftamenc , qui fut accepté 3c éxecuté, la nourriture de 

La la 
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fa mere à l’un de lès amis , & le mariage de fa fille a 
un autre , & qui fubftitua l’un au défaut de l’autre 
en ce devoir, eft d’une bien plus belle hauteur que 
celle de celui qui fe donna en otage pour fon ami } 
&néanmoins quoi qu'elle foie. plus illuftre, elle eft 
moins connue , parce que c’e'toient des chofes fi 
ordinaires entre les gens de bien , qu’on ne les' regat- 
doit alors que comme des allions communes. 

Mon Enfant, pour cltre une même perfonne avec 
unautre, qui eft l'effet de l’amitié, ilnefuftitpas 
de convenir avec lui d'intérêt, d’exercice, de jeu, 
de divertilïemenc , du plaifir des fëns , tjui fout tous 
des appétits du corps & de la partie inferieure de 
l’aine, la liaifonqui fe fait en confidcration dérou- 
tes ces chofes fe difiout avec fa caufc, qui eft fu 1 
jette au changement. L’identité qui fait l’union 
de deux perfonnes enfemble , uepcut-eftre parfaite 
qu’elle ne fe falTe en la partie fupetieure de l’ame , qui 
conftituë la forme de l’homme la plus elTenticile; 
pour cct effet il eft neceflaire que. nous ne foyons 
qu’un en nous- mêmes, avant que nous le foyous 



,a.vec autrui. . 

Mais comme il n’y a que la vertu feule qui puifle 
cauferen nous cette uniformité d’ame > il eft tres- 
conftantauffi qu’il n’y a qu’elle.feule quipuiffe nous, 
animer envers nos amis de la même façon que 
nous le fommeseaversnous-mêmes. Elle feule eu 
reduifant plufieurs volontez fous -un feul. St même 
devoir, y reçoit le concours de toutes fortes d’â- 
ges , de fexes ,6c de conditions.: Aiufi c’eft une 
vieille erreur d’eftimer que l’ara itie nepuiffç. eftre 
en fon excellence qu’entre deux , amis feulement : 
l’ami de mon ami eft le mien, & l’ami de l’ami de. 
inon ami le mien encore f pourvu que nous rendions 
tous à un même bue , qui eft le defir des chofes hop-, 
neftes. ..-■■* ’ ' r ... • • . . ; 

Cette théorie fèroit belle , fi elle fi: pou voit met-; 
ttceu pratique -, mais cette conformité d’ame que- 
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defircla perfeflion dcl’amitié eft affujettie fous des 
circonftances fi délicates , qu‘elles paroifl’ent irî- 
compatibles entr’elles. Par éxemple , en l'amitié 
on veut eftre le plus aime' , parce que le plus aimé 
fuppofe le plusaimable j & parce que l’agent elt plus 
noble que le patient, on veutauffi paraître le plus 
aimant, qui eft une contradiction qnrde'truit en ef- 
fet l’uniformité de nous-même, & celle qite bous 
devons avoir avec nos amis. ' ” r "" * • 

Il eft tres-cerrain que l’amitié en la plus Haute 
élévation n’cft qu’un eftre mental, qui comme la 
vertu héroïque , ne confifte qu’en nôtre imagina- 
tion : mais quoi qn’on ne puifie atteindre à la' perfe- 
ction de l’une nr de l’autre, ce n’a pas été une cho- 
fe tout- à- fait fuperfluë d’en tailler une image là 
plus parfaite qu’il fe peut ; afin que l’homme qui 
eft le fujet de la verra & de l’amitié foit attiré 
plus violemment en l’acftion de toutes deux , par 
l’idée qu’il aura conçûë de leur plus grande excel- 
lence. 

En effet , la verra qui eft le lien Je la vraie amitié 
eft fi médiocre en l’homme, que fi nous ne nous 
accommodons aux infirmités les uns des autres,, 
nous ne pouvons pas demeurer long temps amisr 
comme l’homme eft inconftant& inégal , fonami? 
tié a fes défaillances, lêspaules & fes reptiles." Ce- 
hii-qui exculè le plus eft le plus fidele, & fait le 
plud ! d'honneur à fon élection.” Nous ne pouvons 
quitter nôtre ami d’affeCtion, fans nous affoiblic 
d’autant : s’il nous quitte, fuivons-lc : les lèvres 
d’une plaie fe rejoignent en les rapprochant, fovons 
en cela fi fermes , que la mort même qui diflour tou- 
te liaifon, ne rompe pas la noftre : faifons-la revi- 
vre aux enfans de nos amis. 

L’amitié eft une hofpitalité fpirituelle , dont le. 
droit fe transfère à la pofterité. Si nous voyons que 
leur amitié pour nous (bit beaucoup' moindre que 
n’eft la naître , ne nous en offenfons point , il lui- 

L } Yenc 
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vent le mouvement univerfel du monde, où toute* 
chofcs remontent plus foiblemcut qu’elles ne def- 
•endent, jufquesà l'affeéhon même des enfans aux 
peres. 

Je dois place en ce lieu à la mémoire de feu Mon- 
iteur le Pelletier , qui a été le meilleur & le plus 
utile ami que j’aie jamais eu ; quelque effort que 
j’aie pû faire d’égaler la grandeur de fon affeâion » 
f’avouë que la mienne a toujours été moindre que 
la fienne. La même affeflion m’eft encore con- 
fervéc par Meilleurs le Pelletier fes enfans , qui 
font des perfonnes d’un grand mérité. Je les fup- 
plie au défaut de mes fervices > de recevoir cette 
xeconnoifTance en papier : Et vous, mes Enfans, fi 
vous perdez jamais aucune occasion de les fervir .y 
outre que vôtre honneur y ferainterefï’é , mes cen- 
dres vous le reprocheront dans le tombeau. 

Enfin , mon Enfant la plus grande loiiange qu’on, 
puifie donner à un homme , eu de dire qu’il eft bon, 
ami , parce que cela fuppofe qu’il etc vertueux \ 
somme au contraire >. quand on applique ce beau 
nom d’ami àuu méchant , on fouille fa pureté , 8c 
on traîne à la voirie la chofe qui doit eftrc la plus 
prccieufc entre les hommes. 

Quoi qu’il femble qu’en fe dévoüaut en particu- 
lier a les amis on fe vueille feparer de la Chari- 
té , donc l’obligation eft plus uuiverfelle y néan- 
moins y parce que l’amitié eft une aiFe&ionquicffc 
plus félon ta mefure que n’eft oette autre , qui veut 
que nous (oyons faits un à tous en général r 8c un. 
a un chacun en particulier j. je ne te donne mes avis, 
qtte touchant aile qui t’eft la plus proportionnée^ 
Pour avoir l’autre , il faut forcir hors de foi-même » 
& cftre divinement faift de cette (âge & fainte infi- 
pieuce des Apofttes. 

Ce divin tranfport eft violent & pénible > à caufc 
de l’union qui fe fait encre Dieu & l’homme, non- 
•bftanc leur extrême éloignement- C’eftpourquoi- 
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on remarque dans les écrits de faint Paul, des éprain- 
tes& des élans d’amour, qui fortent comme un feu 
de falpêtre , dont la vehemence témoigné qu’il y 
a encore quelque refiftance en la matière. En faint 
Jean tout au contraire , comme l’amitié^ft plus tran- 
quille & plus de la mefure de l'homme que n’eft la 
Charité', il femblc que la douceur de cette affeétioa 
ne (oit que pour tempérer la violence de l’autre. 

C’eft pour cette raifon que fon amour paroît en 
fes écrits une chaleur de fomentation , douce , (im- 
pie, vivifiante, & toujours égale. La caufc de cet- 
te différence ne procédé que de ce que le premier 
femble n’aimer l’homme que pour Dieu , pour n’a- 
voir eu connoiflance que de la nature divine du Fils 
de Dieu , qui fe découvrit à lui quand il en fut 
éblouï. 

L’afte&ion de l’autre efl plus tendre , il aime 
1 homme pour Dieu, & l’homme pour l’homme 5 
parce qu’il avoit eu pare en l’amour de (on Maître 
comme Dieu , & en fon amitié comme homme, 
en ayant été ledifciple bien-aimé. 

La Charité eft une vertu fi relevée , qu’elle fait de 
l’homme un éxcmplaire de Dieu : il entre par elle en 
la plénitude de fon amour , d*où il fait fon reflus 
vers toutes les choies créées ; fi ce n’eft avec la mê- 
me infinité d’a&ion, c’eft avec la même étendue de 
volonté. Enfin , fi elle n’opere au lieu où elle eft 
employée, elle opère en la main d’où elle part avec 
ram d’efficace, que la volonté feule, au défaut de 
la pu i (fan ce , lui tient lieu d’operation. 

Mon Enfant, l’Ecriture nous apprend que Dieu 
eft Charité , & que qui demeure en Charité demeu- 
re en Dieu, & Dieu en lui. Quoi que cette vertu 
foie toute divine, l’habitude à la bienveillance & à 
l’amitié , font deux moyens humains , qui difpofcnt 
le cœur de l’homme à recevoir la grâce de cette per t 
féétion , qui eft le troifiéme & le plus accompli mou- 
vement de l’ame en l’affeéfcion du prochain. 

L 4 CHA- 
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CHAPITRE VIII. 

Des Pcrfonnes qu il faut hanter ou éviter. 

T O.n prochain ert: compofé de toutes fortes 
de conditions d'hommes , entre lefquels il y 
en a de bons & de médians, & d’autres qui font 
d’une nature ambiguë, qui ne fe déterminent au 
bien ou au mal , que félon l’exemple qu’ils ont, 
ou félon que l’impulfion prefente des fens les é- 
jncut. 

Evite fur tout les me'chans confirmez, . tu ne les. 
amanderas point. Les parties faines ne changent 
point la corruption de celles qui foot gangrenées * • 
xegarde-Ies comme ces vieux ulcères incurables* 
qui ne communiquent pas Amplement leur conta- 
gion aux parties qui leur font coutiguës -, mais qui 
rendent livides encore celles qui touchent aux con-. 
ligues. Sçache aufli que de tous les méchans 
l'hypocrite cft le pire. Il abolit en lui le culte , 
interne de Dieu , pour faire de l’externe un in- 
ftrument de fa trahifon. Il eft d’autant plus ma? 
lin , qu’il veut te furprendre fous une livrée qui te ; . 
promet fetïrete', . . . / 

. Recherche la compagnie des gens de bien pour, 
ton inftru&jon ; il y euade deuxforccs : lesunsvi-, 
vent .d'une vieretirée, pourn’eflre pas foiiillcz de. 
la contagion des autres hommes : çeux ; là n'e'tanc. 
Amplement qu’une voix qui crie dans le défère, 
Préparez les voies au Seigneur , je ne te confcille point 
quelque pureté qu’ils ayant , de te propofer de les 
imiter. 

Les autres , fans renoncer à la focieté publique 
fp trouvent indifféremment avec toutes fortes 
4,’homme$, bons ou mauvais , en fe confervaqc, 

_ tour 



* 



4 



Digitized by Googlè 




x xCnn Pere a Jes Enfant* 24 ? 

toujours l’intention de bien faire. Recherche la 
familiarité' de ceux-là j fi comme J esus-Christ 
ils ne font en la voie > la lumière & la vie, ils font 
en fa voie, ils font éclairez de fa lumière, & vivifiez 
eu lui. 

Entre les perfonnes qui font d’une nature qui eft 
encore indéterminée au bien ou au mal, & qui ne 
fè portent à l’un ou à faune que par une caufe ex- 
terne, il y en a de fi nonchalantes. , qu’elles font 
incapables de prendre aucun parti , bon ou mau? 
vais. Nehaute pointees gens-là,, de peur que tu n© 
fois condamné au feu corn me le figuier qui ne por- 
tait pointée fruit. Il y en a d’autres plusa&ives „ 
qui font plutôt du mai par inadvertance , que par au- 
cune inclination qu’ils y ayent. Ceux-là , pour fc 
corriger , n’ont befoin que d’attention à ce qu’ils 
font. MonFils, firu es de ce nombre,' fais un peu 
de réflexion fur roi , & tu trouveras que ta correj* 
AfoneftentapuiiTance. -.ym tr, moi u'o . 

-, II y a un ttoifiëtne ordre d hommfcs;» qui ne font 
médians que pour eftrc incultes. L’ame qui pro-- 
du ides vices n’efi: point inféconde^, non- plus que la 
terre qui produit les ronces & les épines. ¥eux-tu te 
forvir utilement de vlhmc,& dçif’autre ? purge de 
fond rapureté la première pats de bon^exerciccs & de 
figes enfeignemens j . & l’autre de fes épines en ladé-ï 
frichant : tu verras alors que les . fruits qu’elles ce 
donneront > feront & plus beaux & meilleurs & plus 
abondans, que d’une terre ou d'une amc qui fer oit 
«aturellement fertile. •. . 

• " , . v . . • 1 

' - ■ j • ; , . ‘ * 1 r -t 

:‘t • : * • : :• 1 . . . •• * •. 1. « <. .. .. 




Digitized by Google 




1 5 o Tejlament , ott Cmfi'tîs fuie les 



C H A P I T R E .IX. 

Du devoir entre le Prune & le Sujet . 

I L ne me refte plus qu’à te dire quelque choie du 
devoir du fujet envers le Prince, & du Prince en* 
vers le lu jet ■, qui eft le plus important de tous. Ce- 
lui du mari, delà femme, du pcre, des enfans » 
des frères, du maître, du fcrviteur, des voifins,. 
des amis , qui ue font que des parties intégrantes 
d’un Etat , n’eft qu’un devoir fingulier. Comme 
le nom de fujeteft un nom ge'ne'ral , qui comprend 
toutes ces conditions - r & celui de Koi , un nom dont 
Ja fonction eft publique, leur devoir eftaufli d’une 
plus grande couûdccaaon. Leurs noms de fujet Ôe 
de Roi, qui font analogues , nous expriment qu’en 
l’un la fujétion de bien obéir eft en l’autre une obli- 
gation de bien- gouverner. En effet , le meilleur 
iétabliffemcut qui puifle eftre en la police des hom* 
mes, eft que dans un Etat nous foyons tous fujetsà 
la refcrvc d’un feul. Si nous étions tous d’une mê- 
me condition , le fort opprimeroic le foible , le 

Î lus fin furpreodtoit le moiùsavifô : & au lieu de la 
uftice , la violence &r la fraude regneroient y au lieu 
que dans une égale fujétion , outre que la jaloufie 
ceife , un chacun de nous rencontre fa feurcté parti- 
liereen la protection univcrfelledc celui, dont noua 
fommes tous fujcts, 

Un Roi, une Foi , une Loi, eft une trinitéd’E- 
tat , qui fe réduit tellement en l’unité du Roi , qu’il 
n’y a jamais eu de défertion contre le Prince 5 que 
l’autorité delaLoi& la majefté de la Religion n’a- 
yent été blelïées ; témoin nos guerres civiles du temps 
palTé, & celles dont l’Angleterre a été & eft encore à 
^refende, théâtre. C’eft pourquoi, mou Fils, je te 



Digitized by Google 




et un Pere à fis Enfant* 1 51 

commande de ne te retirer jamais du fervice du Roi 
pour quelque occafion que ce puifle eltre. L’Apo- 
ître t’apprend que toute puiflance efl: de Dieu, & 
que qui refifte à la puiflance, refilte à l’ordonnance 
de Dieu , & fait tenir damnation fur lui. Sois 
fujet, dit-il, non-feulement pour ire ;c’eft-à-dire, 
pour ia crainte que tu as du Prince , mais pour la con- 
science. 

Ce devoir efl: parmi nous d’une fl étroite obliga- 
tion , que nous aimons mieux nous mettre au ha- 
zard de violer la loi fondamentale de l’Etat , qui 
n’admet point les femelles à la Couronne, que de 
manquer de refped au légitimé fuccçffeur , en hono- 
rant comme nôtre maure un fœtus imparfait , dont 
Je fexeeft encore incertain, jufqqesàce que le mo- 
ment de fa naiflauce nous ait fait çonnoîcre fl c’cft 
un mâle. Il faut de neceflîté qu’une déference fi 
univerfelle qui tient un Royaume en ce devoir, aie 
un fondement plus qu’humain.- 

C’eft en Dieu fepl , 8c par lui feyl que régnent les 
Rois. Leur feeptre , leur diadème , leur couron- 
ne , leur on dion , le concours du peuple à leur 
obéir , ne font que des Agnes vifibles de la puiflance 
inviflble qui les accompagne. Tels qu’ils fonr, 
bons ou mauvais , revere-lesenla miflïon qu’ils ont 
de Dieu. Les bons te font donnez pour recompenfe, 
& les médians fl tu es bon pour ton e'prcuve , & pour 
ton châtiment fl tu es méchant. 

Comme tu vois donc qu’il n’y a point d’interregne 
en la Royauté , & que le Prince ne meurt jamais \ 
parce que tandis que l’un expire l’autre naît, il ne 
doit point non plus y avoir de ceflation en l’obéïf- 
fance du fujet envers le Prince. Quand il lui rend ce 
qu’il lui doit, &quefuivantîeconfeilde l’Apôtre, 
il paye le tribut à celui qui reçoit le tribut, 8c le péa- 
ge à celui qui l’exige, & qu’il rend crainte à celui 
qu’il doit craindre , & honneur à qui il efl: dû j ce 
n’efl: point un droit de fervitude dont il s'acquitte , 

L 6 oft 

c 
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c’elt plutôt un droit de reconnoifl'ance qu’il rend a a 
Prince , de ce que fa liberté lui demeure alleu rée fous 
ce gage. • • - 

Par le moyen de ce devoir qu’il lui rend , dont la 
•charge eft petite,- en comparaifon du bien qu’il en 
reçoit, pourvu qu’il n’y ait point d’abus en fa recet- 
te & en Ion emploi : le pauvre en fon ménage , le ri- 
che au gouvernement defes biens, l’artifan en fon 
-induftiic, le marchand en fon trafic, feconfervent 
•tous une image de principauté , en ce qu’ils font en 
; (èüreté, &qu’iln’yaperfonne d’entt’eux, quelque 
! miferable qu’il foit, qui puilfe eftre contraint d’en 
•fervir un autre s’il ne lui plaît. La fujétion réelle 8c 
:«ffe<5Hve ne regarde entre-nous que celui qui s’y en- 
-gage volontairement: & quiconque peut vivre en fa 
maifon , par fon induftrie , fans querelle & fans 
procès, demeure auffi libre en la famille, fous la, 
proteéHon du Prince, que le Prince même lell en 
fon Etat. > ■ 

> Mon Enfant, tuesd’une condition qui te donne 
les mêmes immunitez dont le Roi joüir,- à la re- 
ferve du feul devoir de le lèrvir dans fes arme'es 
quand- tu en feras requis: je te conjure encore une 
. rois , que le reffèntiment de f honneur de tes privilc- 
- ges te fafle prévenir ce commandement. Ton obli- 
gation y eft fi grande , que tant s’en faut que le poids 
de la Monarchie te doive cftre incommode , que plu- 
tôt tu fubfiftes par elle comme un petit fouverain j le 
le peu de bien que je te laifle étant en tout droit de 
Seigneurie haute, moyenne & balîe , & ayant testo- 
nanciers , . ton parquet , ton poteau » ta prilbn , ta 
ju/iiee civile & criminelle, & des officierspour l’é- 
zercer fous l’autorité du Prince» • C r 
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CHAPITRE X. 

'Des [éditions . de leur matière > & de leurs remedes. 

1. 

I Left tres-certain qu’il n’y a rien qui puifle rendre 
un fujet plus religieux en ce qui eft de l’obéïf- 
fance du Prince , que de fe reprefenter les miferes que 
ks feditions ont accoutume' de caufer. Première- 
ment la fureur, qui eft la pafiion la plus e'tourdie 
de l’ame, les commence toutes -, d’où il arrive qu’il 
n’y a pas une feule partie dans l’Etat , grande oii 
petite , qui nefouffre un mouvement convulfif. 

Durant une telle confufion tout fe meut & rien 
ne fe fait avec ordre : toutes fortes d’attelicrschom- 
ment , les boutiques fe ferment ; il n’y a plus de 
boucheries que d’hommes ; les boulangeries , les 
marchez, les entrées de vivres , ladefcentedesbat- 
teaux, & généralement tout manque en cette in- 
terruption de police. Cependant le ventre deman- 
de à manger , qui elt la plus infupportable de tou- 
tes les maltotes. • j '■ r' 

On ne fçauroit faire le de'nombrement de toutes 
les calamitez aufquelles on eft expofé , tandis que 
cette tempefte dure; car de's l’inftantmeme que le 
refpeêt qui eft du au Prince eft perdu , tout eft per- 
mis; lelacrilege, leviolement, le pillage, lavan- 
geance, dont la fuite eft fi funefte , que tandis que 
tu tiens à la gorge ton ennemi poux te vanger de 
lui , un autre tc,tuë ? qui eft le tien. Apres avoir bien 
•pillé , & que de pauvre eu es devenu riche , ton pilla- 
ge te rend en même-temps la proye d’unautre necef- 
fiteux qui fera ton brigand , & un autre le fera de 
-lui , .eu continuant de pillage en pillage , de meur- 
Jicsp meurcre,jufques à ce que comme dans un cam- 
" -bat 
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bat d’aveugles qui font tous infcnfez » leur defordre 
celle faute de com battant. 

Que fi (comme il arrive allez fouvent que les dé- 
mons fe mêlent dans les grands orages) quelque puif- 
fant lujet fe prefëntc en ces occauons pour fc faire 
chef de parti, fois alïeuré que ce remede eft pire 
que le mal, & que celui qui veut eftre le tyran de fon 
Roi , veut devenir le tien , fous des conditions qui 
feront encore plus dures que ccl es qui font la caufe 
de ta révolté. 

Le temps le plus dangereux pour les feditions , eft 
. quand nous avons la guerte avec nos voifins , & qu'ils 
•tout fous les armes : il ne faut alors qu’une feu- 
le journée de nos defordres pour leur livrer par 
nos mains propres , qui font en pofieilion de les 
vaincre» nos peres, nos meres, nosfemmes, nos 
eufans , nôtre liberté , nos biens » nôtre pais , & 
nous-mêmes. s 

■ La feule penfée de toutes ces fuueftes images eft fi 
-terrible > que je croi qu'il n’y a rien au monde qu’un 
iùjct ne doive plutôt fouffrir, que d’avoir recours 
-à ce remede dcfefperé , qui eau le tant de maux en 
un lêul jour , qu’il faut quelquefois des fiecles entiers 
pour en reparer les dommages. Nos eufans , les 
enfans de nos enfans , & ceux qui naifient d'eux 
n’en voyent point la fin : ce qui eft au delà d'eux ne 
nous touche plus alors que comme un intérêt de 
communauté. - _ 

Néanmoins, quelque épouvante que puiflent ap- 
porter les feditions, ce ne font que des maux pafla- 
gers , qui rclîemblenc à ces grofles nues qui s’élè- 
vent jufques en la moyenne région de l’air , où 
après avoir fait beaucoup de bruit , elles fe crevenc 
enfin, ne pouvant monter jufques en la plus hau- 
te qui les repoufiè , & les convertit en grêle 3c 
en foudre pour détruire & battre en ruine le lieu 
même d’où leur vapeur Si leur cxhalaifou s’eft éle- 
vée. 

Uteiï 
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Mais parce qu’il y va du devoir du Prince , & de • 
fon honneur d’eftre le pere & non pas le fléau de iba 
peuple , c’eft à lui d’ôter route forte de matière 
qui puifle eitre capable de former ces abfcés dans le 
corps defon Etat, pour n’eftre point oblige' d’y ap- 
pliquer le cautere, & de peuraufli qu’elles ne devien- 
nent incurables : car il eft très confiant que fi ceux, 
qui tiennent le timon des affaires fe contentent Am- 
plement de remedier aux maux qui viennent d’em- 
blée, fans les prévoir & aller au devant d’eux pour 
les détourner , il arrivera fouvent que-leurs remede* 
feront comme ceux qui fè donnent en l’agonie , qui. 
ne font pasfculcment inutiles aux malades , mais qui. 
décreditcnt le Médecin. 

G’eft pourquoi comme les maladies qui provien- 
nent d’inanition font les plus dangcreufès , il eft 
Mes- important que le menu peuple ne foie pas reduic 
à une extrême pauvreté , de peur que ceux dont la< 
condition eft un peu meilleure , ne demeurent à fec r . 
comme les fleuves quand les ruiflèaux qui les en- 
tretiennent font taris. Il eft tres-à- propos aufKdc: 
laifler quelque chofe de plus que le ncccflaire an; 
moyen ordre, donc il reflue toujours quelque com^ 
modicé vers le peuple ; car en effet A ces deux partie» 
de qui le Prince tire fon plus grand fecours , fotttr 
une fois entièrement affaiblies , il eft à craindre 

3 ue leur débilité ne fc communique à tout le corps 
e l’Etat , & qu’il ne fe faffe autant de vœux pour 
un changement , qu’il y a de personnes qui louf- 
frent. . . 

Les plus grandes vexations ne font pas toujours 
les plus difficiles à fupporter s celles qui nous me- 
nacent d’eftre continues font les plus fachcufes : par- 
ce que le fentiment d’une douleur prefente a des 
limites , & que l’apprehenAon de fà durée n’en a 
point. D’où il arrive que la débilité caufée par quel- 
que grand accablement , au lieu d’affaiblir fe conver* 
tic en fureur quand il O’j a d’efpwaaçe d’aman- 

detaeuu ““ Pont 
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Pour cette raifon un Prince doit éviter aùCanr 
qu’il peut coûtes les chofcs qui font craindre (ado*- 
minatton, afin que non- feulement il foi t en feureté 
contre toutes fortes de révoltés, mais qu’il ne s’ér 
levé pas même la moindre tempefte eu i’efprit de 
fes fujets, & qu’il régné enco re plus abfolument en 
kur aiîetHon que fur leurs biens. 

Il n’y a rien qui nous falfe m ieux connoître la per- 
fection du tempérament qui cft en ce Royaume en- 
tre le Prince & .fes fujets ,que la durée de nôtre 
Monarchie. Nous ne voyons point d!Ecat qui puiffe 
moijtrer comme le noftrc, une. fi longue fuite de 
ilois & d’anne'es fous une mê me forme du gouverner- 
ment, ce qui eft un te'moignage que l’harmonie en 
cft excellente. , . 

Le corps politique a fes principes d’une longue 
vie , comme le corps humain a les liens : iis fubüftent 
tous deux long- temps , quand en leur première con- 
ftitution il fcreucoutre une parfaite fymetrieentre 
la partie qui commande, & celle qui obéît. Cen’eft 
pas qu’elle ne puiflèeftre quelquefois troublée, 8c 
que comme des parties moyennes & baltes , il s’ér 
levé fouvent quelques vapeurs indigeftes qui inr 
comraodent le cerveau , & qu’il dclcend aulfi du. 
.cerveau quelques fluxions qui furchargeut les par,- 
:ties inferieures; ce même defordre, ne le puille renr- 
concrer quelquefois entre le Prince & le fujet: mais 
quand la première conformation. elt bonne , il là 
trouve toujours eu elieunefprit radical & vivifiant* 
d’où provient quelque noble crife qui rétablie 
tout. 

Il cft vrai qu’il y a quelquefois de malheureux; 
•temps qui contraignent le Prince de lever des imr 
polirions fut fon peuple, comme quand il eft que,, 
itiou d’entretenir la.guetre pour faire une paix a.van.- 
tageulè. En ces occafions ü eft très juîle que le. 
•peuple y. contribue de. tout fon pouvoir, & quele 
Prince aufli de fon côte relâche quelque chofe de lès 
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avantages, afin de faciliter les ouvertures de la paix , 
de peur qu’en continuant^ toujours cette contribua - 
tion, toute la fubftance de l'Etat nes’épurfeentie-. 
rement , & qu’à la longue la guerre qui eft au de- 
hors ne devienne inteuine par les miferes qu’elle 
caufeaudedans. Car en effet, quoi que la guerre 
qui fe fait au dehors ne foie que comme ces pullules . 
enflammées qui s'élèvent fur la peau, lefquelîes ne 
font pas li dangereufes que les abfce's quife font au 
dedans ; elles ne lailfent pas toutefois d’eftre fort 
importunes, parce qu’elles ne font jamais fans une 
grande démangeaifon , à laquelle il faut porter la 
main à toute heure , & en l’y portant on s’e'cor- 
che. 

. Tout tien confideré , la guerre n’eft autre choie 
qu’un fléau de Dieu , que les Rois doivent détourner 
d’eux, s’ils le peuvent faire, comme unechofequi 
diminue leur grandeur par la perte de leurs fujets » 
& par la fuite d’une infinité de maux quil’accom’- 
pagnent. Dieu eft le Dieu de paix & de dileélion.- 
Un Roi qui eft l’image de Dieu fur la terre, ef- 
face en lui fa reflemblance , s’il n’eft un. Roi de 
paix & de dileélion comme lui : mais comme la» 
paix eft un bien qui fut annoncé par les Anges à 
la venue du Sauveur dans le monde, & qui fut 
légué à fes Apôtres par le même Sauveur quand il 
en partit} il la faut attendre de Dieu comme une 
chofè qui eft purement celefte. Cependant le Prin-v. 
ce doit confèrver en fon ame le defir de la faire, 
& y contribuer en tout ce qui lui fera pofîîble, afin 
qu’il n’ait pas ce déplaifir que le temps de fon règne 
ne foit confiderable que par les allions qui procè- 
dent de la partie irafcibîe qui eft en l’homme. 

Enfin, mou Fils, pour conclurre ton devoir cn-> 
vers ton prochain , ne romps point focieté avec qui- 
que ce foit, fi ce n’eft avec le méchant confirmé. Vis 
civilement avec ton inferieur , familièrement avec 
tou. égal , refpeêlucufcmcnt avec celui qui eft 
- - . . . au-- 
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au-dciîus de toi , avec toute obéi flan ce & fournir* 
fi on «envers ton Prince , & charitablement avec tou- 
tes fortes d’hommes. 

- ■ - r ■ , ;- rf 1 rvv -> . 1 l 1 

CHAPITRE XI. 

Confeils pour ne point errer au devoir rcfpetfif de 
l'un envers l'autre. 

P Our ne point errer en pas un decea devoirs , 
il faut quetufçaches, mon Fils, qu’il y a trois 
fortes d’yeux qui te regardent } fçavoir, l’œil de 
Dieu, celui de ton prochain, & le tien: cela étant, 
je te confallc de te gouverner èn public , comme fi 
l’œil de Dieu ne t’ohfervoit que toifeul, & devi-, 
vre en ton particulier comme fi tout le monde avait 
les yeux fur toi. Quant à ce qui eft de ton œil 
propre, qu’il n’y en ait aucun, je te prie, qui te 
regarde de plus prés, ni que tu refpedes plus que 
ee luidà. En te faifant , ta pudeur originelle le con- 
ter vera , laquelle n’étanc autre chofe qu’une réfle- 
xion de l'image de Dieu qui eft en nous, nous fait 
aimer les choies honneftes , & nous imprime la 
honte de celles qui ne le font pas. 

Veux-tu faire une épreuve certaine , qui ne 
foie point trompçufe de ce qui eft honnefte d'avec 
ce qui ne l’eft point ? mets toi toujours en b place 
d'autrui, & fus en toi-même ce raifonnement t Si 
quelqu'un penfoic, faifoic oudiloic ce que je veux 
faire , penfer ou dire , feroit-ce une choie honne- 
fte? la place d’autrui eft la vraie diftance qu’il faut 
prendre pour en bien j uger : fi de ce lieu- là tu la trou- 
ves honnefte, fais -là hardiment; finon garde-toi 
bien de palier outre. La meilleure partie de la morale 
fe réduit en ce leulpoinék» dont l’une des avantuxes 
de ma vie te donnera un éxemple que je ferai bien-aile 
Mie tu imites. Qucl- 
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Quelques jours ayant le foulevement des. Prin- 
ces en 1 6 j 5 . une perfoune qui m’étoit inconnue , 5c 
que je ne connois encore prefentement que de nom » 
roc vint trouver dans une place où j’avois alors 
quelque commandement, avec une lettre de crean- 
ce d’une autre perfonDe qui n’en devoir point avoir 
en moi, puifau’il me propôfoit quelque çhofe con- 
tre le fervice du Roi. D’abord , ma pcnfe'e fut de 
le faire arrêter ; mais m’étant mis en fa place , 5c 
voyant qu’il faifoit le fervice de fon maître , après 
avoir bien balancé ce que je devois faire en cette 
occafion, je le biffai retirer, quoi qu’en le faifàtxt * 
je mille ma telle en danger pour fauver la fienne. 
U eft vrai que mon péril e'toit douteux , & que le 
lien étoit certain. Mais voyant que la place où, 
j’e'tois alors , ne couroit poinfde fortune en ufant 
ainii , 5c même que le fervice du Roi fe faifoit 
plus feurement en gardant lefilence, je pris le par- 
ti qui me fèmbloit le plus honnefle. Si la perlon- 
ne eu la place de qui je me mis alors , s’e'toit mis 
en la mienne, j’aurois reçu de lui depuis vingt -ans 
quelque mot de remercîmene mais je l’ea. 
quitte. 



* 



CHAPITRE XII. 

♦ 



C onclufion de l'ouvrage par un petit difeours de 14 
Mort, & de trois chofcs qui ont accoutumé de tra* 
vailler l'efprit de l'homme avant que de mourir. 

M O n Enfant , je penfè avoir traité de vôtre 
conduite en toutes les aétioos de vôtre vie, à la 



referve de la derniere, qui çft celle de la mort, qui 
cfl plutôt un certain terme auquel la vie de l'hom- 
me finir, qu’une aélion de vie. Cela étant, comme 
la fin {l’un ouvrage eft toujours meilleure que 

£>3 
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fon progrès , parce qu’elle en cft l'accomplifTement,' 
j'eftime auffi que le dernier inftane qui termine nô- 
tre vie eft celui qui vaut le mieux. La mort cft boitne 
aux bons, en ce qu’ils y trouvent leur repos & le fa- 
laire de leur travail. Elle eft bonne aux me'chans > en 
ce qu’elle met fin à leur méchanceté, qui s’aggrave 
à mefure que leur iniquité fe multiplie. Elle eft 
bonne aux vivans , en ce qu’elle les délivre de la foule 
qui leur eft un commun emprertèment ; & bonne fé- 
lon nature, en lui biffant un efpace plus libre pour 
recevoir fes nouvelles produ&ions. Tout ce qu’il 
y a en elle qui nous épouvante le plus, eft la pro- 
fondeur de fon abyfme: mais comme nous fom- 
raes forris fans crainte de ce même abyfme , en 
venant au monde , il y faut retourner fans éton- 
nement. 

Soit que nôtre origine vienne du Ciel , dont il ne 
faut point douter, ou que noys ayons été tirez du 
calme du néant, comme quelques- uns l’ont crû; la' 
nature a été bien prudente , de nous avoir rendu 1 
cette connoiffancc un peu trouble , de peur que nous 1 
ne fu(fions affligez du regret de nôtre éxil , ou de 
nôtre partage d’un non-eftre paifible & fans dou- 
leur , dans un eftrc inquiet & pénible comme eft 
lé noftre. Elle a été auffi bien avifée d’avoir fait 
contre toute forte derailbn, que la mémoire de- 
nos maux partez nous fût agrcable , de peur que la 
crainte de ceux qui font à venir ne nous confeillâx 
de rompre fon cours , & de n’attendre pas fon or- 
dre pour mourir ; 8c pîùs fage encore d’avoir ébloui 
nôtre vie de quelque faufTe lumière de bien appa- 
rent, de nous avoir engagez à fon amour par les ac- 
rrairs des fens , de nos ouvrages , de nos enfans ; en- 
fin de nous avoir en quelque forte obligez à la con- 
tinuation de fon cours par la coutume de vivre , 
& à nôtre confervatiou , par la crainte de nôtre 
ancantirtement. 

Ce ü’elfc pas fans caufe que nous nous trouvons 

d'a.» 
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d’abord dans le monde comme des aveugles , fans 
fçavoir par quelle porte nous y fommes entrez# 
qui nous fommes, ni où nous fommes -, car fî nô- 
tre jugement y naifloit auflî-tôt. que. nous » & qu’il 
n’eût point e'té préoccupé par la coutume de nous 
y voir, nous ne ferions point fî difficiles à nous dé- 
tacher de cetre affedion de vivre , qui nous parole 
à tous fî naturelle. 

. Nonobftant tous les attraits qu’elle a, je ne me 
puis néanmoins imaginer qu’il y eût jamais eu de 
perfonue allez hardie de vouloir entrer dans le mon- 
de,, s’il eût été en ion option , & qu’on lui eût 
fait voir que pour y venir il falloir auparavant de- 
meurer neuf mois dans le ventre d’une femme , 
comme dans un cachot , y croupir comme une 
malle informe fur un fumier de fang pourri , donc 
on fe nourrit ; en eftre précipité' la telle la premiè- 
re , un boyau autour du col , comme une Corde 
capable de nous étrangler ; nud ., impuiflant de 
s’aider foi-même, & louffrant.déja Iesincommo- 
dirczde la vie, avant que d’avoir commencé de vivre, 

La nature fait une adion de bonne mere en nous 
abandonnant ainfî. Son intention principale eft de 
continuer lèsprodudions pour le maintien de l’U- 
nivers# àquoiellelàtisfaitennous donnant la vie: 
Et en nous refiifant fan aide au premier pas que nous 
y faifons , il lemble qu’elle fe propofe de faire un 
charitable homicide , pour n’eftre pas complice de 
tous les m aux que nous y devons fouffrir. 

Eu effet, après avoir bienconfiderd la contrainte 
du maillot, la faleté des langes, l’abondance des 
larmes qui torrent de nos yeux durant nôtre pre- 
mier âge, l’ignorance,, le châtiment & la.corre- 
dion où nôtre plus belle failon elf fujetre : l’im- 
patièncc, les délordres & le déreglement dela plus 
yigoureufe : les craintes , les. langueurs & les défail- 
lances de la plus. foiblc j je trouve qu’on a eu raifon 
de dire , que uous fommes compofez de deux baur- • 
. , ‘ *' reaux 
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jamais de trêve avec cette funefte ennemie- Il vaut 
mieux fe lai Hcr prévenir à un mal de cette nature que 
fe voir en la neceflné de l’anticiper par la peur. La 
fcience qui nous apprend à le fupporter , eft plus 
acre & mordicanteqne lenitive ; & les inftru&ions 
qui fe donnent fur ce fujet ne font que comme la 
voix d'une ame étonnée , qui fait du bruit pour 
s’afieurer , eu quoi il y a plus d’ofteutatîon que 
de force. 

Celui qui nous a dit que philofoplier eft apprendre 
à bien mourir, eût eu plus de raifon de dire, que 
philofopher eft apprendre à bien vivre ; parce que 
tout le cours de la vieabefoin de raifonnement pour 
la conduite , & que pour bien mourir il femble qu’il 
ne foitbefoin que d'ignorance : témoin la belle & 
le menu peuple le plus groflier, qui ont accoutumé 
de fournir cette carrière intrépide & avec indifféren- 
ce , ce qui eft la plus belle aflîeuc d’ame qu’on puiflê 
avoir en cette occafion. 

En effet, fi je confidere la mort comme une nuit 
de nature paifible & tranquille , d’où fortent & d’où 
fe vont repofer toutes fes productions, la profon- 
deur 8c le filencede ces grandes tenebres caufe en moi 
plus de vénération que d’e'tonnement. Je voi que 
le pafie eft une partie de cette nuit ; que l’avenir 
en eft une antre; 8c que le prefent qui n’eft qu’un 
inftant, a la pente firoide du futur qui u’eft point 
encore , vers le paffé qui n’eft plus , que mon 
imagination même ne la peut fuivre de forte qu’il 
lêmbîe que la vie du monde, comme. la noftre, ne 
{oit autre choie qu’un mouvement d’afpiration vers 
l’avenir , & d’expiration vers le palîé. 

Si je confidere auifi que cet écoulement de vie , 
qui fe fait entre le paü é 8c l’avenir, eftenlabefte 
fimplement une aftion des fens qui finit avec elle , & 
qu’en nous c’eft une aClion du fouflle de Dieu , , 
laquelle ayant fon émanation de ce divin princi-j 
pe, eft immortelle comme lui : c’cft alors que je re- 
garde 
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garde la mort avec plus de confiance. Outre que 
la fainte parole m’enleigne cette vérité', nos bon- 
nes ou nos mauvaifes actions , dont la bonne ou 
la mauvaifc odeur pafi’e jufqucsà la pofteriré, me 
la démontrent. Nos os melmes & la poufliere de nos 
tombeaux m’apprennent que puifque la plus vile 
portion de nous , qui nous elfc commune avec la 
befte , nous lurvit , il n’y a point d’apparence de 
craindre qu’il fe puillc faire un aneancillemenc de 
la meilleure , qui ell une portion de Dieu qui eft 
en nous. 

Du temps de nos peres , que la porte du Ciel 
étoit encore fermc'e , la longue vie e'toit une re- 
compenfe du jufte ; depuis qu’elle a été ouverte, 
le Chrcftien s’elt propolé pour y entrer, plutôt, 
de prévenir la mort naturelle par une mort civile 
qui confifte en l'accompli iTement de certains vœux, 
qui ont pour leur fin l’anéantillement de l’homme 
durant fa vie : mais comme je prevoi que nous 
aurions vous & moi l’haleinc trop courte pour un 
delfein fi relevé ; je n’oferois ni le fuivre, ni vous 
en donner le confetl: il faudroit pour cet effet re- 
noncer à nôtre afïè&ion propre , qui eft en quel- 
que façon comprife fous l’amour du prochain. 

II y a temps de vivre, & temps de mourir ; em- 
ployons celui que nous avons à vivre aufervicede 
Dieu, en l'exercice de la vertu, & aux offices mu- 
tuels de la vie civile , & nous arriverons infenfi- 
blement & fans crainte au temps de mourir. Le 
jour naturel eft une révolution en petit volume du 
cours entier de la vie : comme nous voyons que 
l'homme fage difpofe avec ordre de toutes fes heu- 
res , . fans le mettre en peine de celle de fon cou- 
cher que le temps de fe mettre au lit ne foit ve- 
nu» il nous doit fuffirc tout de même de régler 
toutes les aétions de nôtre vie avec tant d’honneur 
& de quiétude , que le fommeil de la mort nous 
furpienne en faifant la derniere. 

M La 
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La vie eft un devoir officieux , & la mort une 
tjecefficé de nature qui le termine , que nous ne 
■devons point craindre, pourvu que nous veillions, 
Si qu’il le trouve toujours de l’huile dans nos lam- 
pes. Les Vierges lages s’endormirent aulli-bien 
■que les folles en l'attente de l’Epoux , pour nous 
montrer qu’il eft impolfibled’eftre toujours furfes 
gardes en l'attente d’une heure qui eft incertaine, 
Sc que pour entrer aux noces avec l’Epoux , il fuf- 
fit comme les Vierges fages de faire provifion d’hui- 
le; c’eft à-dire de bonnes adlions; autrement s’il 
nous falloir eftre dans une continuelle inquiétude 
de l'heure de nôtre mort, au lieu de vivre ce fe- 
roit élire toujours tranli. 

Quand nous mourons par défaillance , la for- 
tleflc de la vûë, la dureté de l’ouïe, la débilité de 
l’eftomach , la pefanteur du corps , qui font des 
incommoditez avant couriercs de la mort , nous 
peuvent bien donner quelque avis de fa venue : mais 
quand nous fommes en la fleur de nôtre âge, Sc 
que la vigueur du fang & des efprits nous caulène 
des élans de joie qui préviennent même nôtre vo- 
lonté; que peut-on faire alors pour fe préparer à la 
mort , que de fe propolèr de bien vivre ? 

Pour bien vivre, il faut dégager autant que l’on 
peut l ame d’avec le Corps, la purger de les cupiditez, 
de fes affections Sc de fes craintes ; ftupener nos 
feus, & pour mieux dire s’anéantir. Cette abftra- 
ôionde la partie liiperieure dans l’inferieure eft en 
quelque forte une imitation de la mort , qui fait 
que la vie de l’homme bien vivant eft plus calme 
par la relfemblance qu’elle a avec la mort, & que 
la mort eft plus tranquille parla conformité qn 'el- 
le a avec fa vie. 

En effet, bien vivre n’eft autre chofe que,bien 
mourir ; parce que chaque iuftant de la vie n’eft 
• qu’une fluxion de nôtre âge vers la mort ; aufti 
n’y a-t-il rien qui faffe moins de mutation en 

l’hom* 
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l’homme que cette dernicre heure , un chacun dç 
nous fuivant jufques en ce moment l'incliuatiot» 
naturelle du cours ordinaire de fa vie -, ce qui a 
donne' fujet au Legifiateur tl’appeller nôtre Tefta- 
ment ou dernière volonté', le miroir de nos moeurs. 
Nous le voyons en ce que l’homme d’affaires, ineurc 
1’cfprit occupé -, le nonchalant negltgeinmentj’l’hom • 
me grave , ferieufèment •, 6c les naturels qui fous: 
un peu gais, en fe jouant. , 

Nôtre ame eft tout autrement altérée en fes au- 
tres pallions. La colcre nous change tellement, 
qu’il ne refte plus en nous aucun veftige de nous-, 
la peur d’une feule prife nous faifit 1’efprit & ic 
corps: la triflefTe fléttrit l’un & l’autre •• £c l'en- 
vie, par la fuye qu’elle pouffe au dehors , ne fatr 
que trop voir quelle eft l’alrcration qu’elle caufc 
au dedans. Cette différence d’impreflîon qui fc 
trouve en la mort 6c aux pallions, ncprocedequr 
de ce que la mort n'eft qu’un fin) pie mouvement 
naturel, 6t que les paffions ne viennent* nous que 
par une impulfion irrcguiicrc , qui met la nature 
en fouffrance. 

Quoy qu’il n’y ait rien de plus caché à l'hom- 
me, que de fçavoirqucl eft le Heu d’où il fait fou 
entrée dans le monde , lequel eft celui de fa for- 
tie , qui font deux extremuez hors de lui ; i’up 
«étant au deçà 6c l’autre au delà defoneftre; néan- 
moins la puifTance de fe perpétuer qu’il apporte du 
lieu d’où il vient, lui montre que fon origine pro- 
vient d’une fource éternelle , Sc l’alleure en quel- 
que forte de fon immortalité. Pour ce quieftdu 
lieu où il retourne en forçant du monde, la pro- 
fondeur de fon abyfme n’épouvante que celui qui 
la regarde, & non pas celui qui y defeend : il le 
faut confiderer comme le fommeilqui eft un repos 
. à celui qui dort , 6c qui ■parole une mort à celui 
qui veille. 

La mort ne peut-eftre un mal, puifque le fom- 
M a meil , 
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meil, qui eft fon image, eft un bien: comme l’an 
nous délaile , qu’il termine le travail de la jour- 
née , & qu’il rétablit nos forces pour uu temps,- 
l'autre nous fait la même grâce pour toujours. 
Comme il fait celler en nous toutes les autresfon- 
élions de la vie, hors celle de l'afpi ration & de la 
refpiration , foyons affeurez tout de mefme , quoi 
que l’aâùon du corps meure , queie fouffie de l'cf- 
prit de Dieu qui clt en nous, ne meurt point, & 
qu’on fe rcflufcite de la mort aufiî certainement 
comme ou fe rc veille du fommeil. : 



G H A P I T R E XIII. 

De immortalité de ie^4me. 

M On Enfant, tour le déreglement de la vie de 
l’homme , ne procédé que de ce qu’il n’cft 
pas afiez ’perfuadé de l’immortalité' de fon ame.. 
Comme il la voit naître avec le corps , foible com- 
me lui dans fon enfance , fuivre fes alterations, 
eftrc vigoureüfe eommelui dans fa vigueur , infir- 
me avec lui dans fes maladies, & qu’il voit ma- 
irie aux approches de la mort , l’atftion des feus , 
de la mémoire & de l’entendement S’anéantir peu 
à peu félon qne fe fait la difîolution du compofé ; 
il eft en quelque forte excu fable , fî en remarquant 
en l’un & en l’autre un même commencement & 
un même progrès , il en inféré une même fin. 
Mais dans la vanité de ce raifonnemeut, il ne prend 
pas garde qu’il abandonne aux feus qui font cor- 
porels, la puifiance de juger de la nature de l’ame 
qui eft immaterielle , & qu’ainfi la connoi fiance 
qu’il en reçoit , eft comme la lumière de ces ar- 
dants formez d’uue matière terreftre & lumioeu- 
■<ë , qui éblouit plus qu’elle n’éclaire , & qui dans 
« • - . une 
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«ne nuitobfcurc > au lieu de guider ceux -qui les 
regardent, les attire infènfibiement dans le même 
bourbier, d'où s’eft^Icvé ce feu îoller. 

Armand mou Fils, le foin que j’ai cû de confï- 
derer le progrès de ton enfance , m’a fait com- 
prendre que c’cft un abus de croire que nos âmes 
aient leur foiblefiè , leur force & leur décadence 
avec le corps: car li dans l’inftant même qu'elles 
font créées., ou infulcs , elles n'avoient toute leur 
plénitude, & fi elles ne la confervoient } il fau- 
droit qu’il y eut en elles augmentation & diminu-* 
«on , ce qui eft une.foufFrance qui ne convient qu’à 
une matière corruptible. £n effet , en obfcrvant 
ton ame dans tes langes, je l’ai trouvée comme la 
mienne capable de diffingucr, qui eft une action 
de l'homme cuia maturité -, autrement d’où feroit 
procédé' le refus opiniâtre que tu -fis d’une autre 
nourrice que de la tienne, huit jours apres que ru 
fus né, fi ton œil , fi ton ouïe , & fi ton goût 
lî’eullént fait la diftin&ion de ce changement ?• 
Tous nos domeltiques font témoins qu'en l’âge 
de dix mois tu les connoillois rous par leur nom , 
& tous mes chevaux. iis ont v.û que je t’ai fou-, 
vent demande' en cerâge-là, où eft un tclferviteur 
eu un rel cheval.? & que tu n’as jamais manque' 
de me l’indiquer avec le doigr. Pour m’entendre 
il a fallu que ton ame ait fait fa réflexion en elle- 
même, fur la diverfire' des fonsqui exprimeient la 
chofe que je re demandois alors ; & avant que de 
me faire ton indication avec le doigt , il a fallu 
encore qu’elle ait forme' autant dediftinflionsréel-. 
les, qu’il y avoir de différences de fons & d’objets 
•vifibles, & qu’elle les ait difpofécs avec ordre , de 
peur que la foule d’une'fi grande di ver fité b’efpeces 
confufes & indiftinébes > ne troublalîent fou ex- 
prelfion. 

Les enfans ne feroient jamais la différence , corn-’ 
«ne ils font , -cmrc U ?oix & l’qii qui lessflacte * Je 

M } . * entre 
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l’oeil & la voix qui les menace, fï leur ante alors 
n’étoit auffi pleinement éclairée que le.peutreftre 
çeflc d’un homme de cinquante ans ; ce qui me 
donne fujét de croire que ce profond filcnce , & cette 
fixe attention que nous remarquons en eux quel- 
quefois , font les intervalcs où fe font leurs re- 
flexions , & qu’il rt’eft: pas poflible que ce feu di- 
vin qui les anime > qui eft alors en fa pureté', 
employé toute fon aCHon au fervice de la partie vé- 
gétante &fenfitive., fans que la partie intellectuelle 
s’en reffen te. 



Quant à ce qui fe pafle aux approches de la 
mort, le calme de ceux qui meurent d’une mala- 
die lente, comme des phtifiques , des poulmoni- 
ques , & des hydropiques , fait voir que leur ame 
ne fouffre point d’affoibHflemenr en cette occa- 
fion ; & pour la comprefiton des dents , la con- 
traction de la langue , l’extinCtion de la vûë , & 



la dureté de l’ouïe qui precedent la mort aux ma- 
ladies aiguës, la lefion de toutes ces parties témoi- 
gne qu’il n’y a que le corps feul qui agonife; 
leur aCtion ne cefle qu’entant que l’ame qui lesïr- 
Tadie s’en fepare , & qu’elle en déloge comme 
d’une maifon qui tombe en ruine. En effet fi el- 
le étoit mortelle comme le corps, il ne feroit pas 
poffible qu’elle ne confervât jutques à fa fin quel- 
que {choie de fon excellence, & qu’elle n’eût au 
moins autant de vertu qu’un peu de fel , d’encens, 
ou de myrrhe, pour le garantir quelque-temps d’u- 
ne corruption dont foulent la puanteur fe fait fentir 
avant que la diflolution en foit faite. Ainfi , mes 
Amis , puifque l’ame nous découvre fes lumières , 
& qu’elle les maintient depuis les langes jufques au 
fuaire. 11 faut qu’elle les tienne d’ailleurs que de 
fon union avec le corps , donc les organes four im- 
parfaits à Ion entrée, oubleflezàfa fortie dans fon 
fuppôt. 

Mais d’où vient que parmi tant d’oficmcns , de 
’ . rui- 
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laines , & d’images funeftes qui Te prefentent-à 
l’homme à route heure, il ait pû former en lui la 
pcnfe'e d'une immortalité qui combat fes expérien- 
ces & fes yeux? Scroit*ce point que quand la par- 
tie inteliigentequieft enlui , fait une revûc de tou- 
tes les chofes d’ici - bas qu’elle trouve toutes fu- 
jettes à corruption , & que de degré en degré elle 
monte à un certain terme fixe & immobile , au delà 
duquel il n'y a plus de progrès ; au retour qu’elle faic 
de ce dernier terme verselle-même, elle en rapporte 
un double rayon de lumière, dont l’un lui fait dire, 
qu’il n’y a rien d’adorable que ce feul objet, qui 
eft la fin & le commencement de toutes choies., 

6c l’autre lui découvre fon immortalité , delaquel- 
le l’atfte d’intelligence qu’elle a été capable de faire 
en concevant l’eftre d’un Dieu éternel & fouverain-, 
eft une preuve infaillible. Car fi elle n’étoit im- 
mortelle , elle n’auroit pû recevoir l’efpece d’un fu- 
: jet immortel ; attendu qu’une chofe qui eft finie, ne 
peut cftre la mefure d’une autre qui eft infinie : au- 
trement ilarriveroit contre l’ordre delà nature, que 
i’aéteexcederoiclapuiflance du principe qui le pro- 
duit. 

Ce n’eft pas que l’ame ne puifïeauflî par unefirn- 
.ple reflexion vers elle-même avoir quelque fëmi- 
ment de fon immortalité -, mais il eft un peu plus ob- 
feur : car fi la lumière de l’œil étant fermé , ne 
peut tellement eftre éteinte qu’il ne refte aux efprirs — 
vifuels, dont l’aélion eft en fouffrance , quelque 
étincelle de leur puilïance vifivc : nous pouvons dire 
que l'ame qui elt d’une nature beaucouppluslumi- 
tneufe que celle de J’œil , fc conferve allez de lumière 
dans les tenebres de ce corps mortel pour feconnoî- 
tre elle-même, & que le fentiment qu’elje a d’e« 
ftre immortelle, lui eft un préjugé de fon immor- 
talité. V • ‘ 

De dire que ç’a été une prudence de nôtre police,’ 
gui pour n ’av«ï. afl cz de vigueur Ppur tehir 

M 4 l’homme , 



Digitized by Google 




Vjl Tejiamenty ouCovfeilsfideles 
l'hommc en fon devoir par la confideration des pei- 
nes 8c des recompciWês-4e-<e inonde, afaitglifler 

f armi nous comme une chimère, cette opinion de 
‘immortalité de l’ame , afin que par la crainte ou 
l’efpcrance de l’avenir , les I.oix nous fuflent encore 
plus refpeélueufes ; cela fe pourroit foûtenir s’il 
fè rencontroit quelque Loi qui commandât cette 
créance. Mais comme il n’y en a jamais eu une 
feule qui nous en ait impofe la neccffité , nous de- 
vons eftre afleurez qu’elle cft comme laconnoifiance 
de Dieu , une de ces veritez publiques, qui 'font 
înfeparabîes de nôtre nature, & qui n’ontaucuii.be- 
foin d’eftre commandées pour cllree'cabües. Car 
eu effet, la Loyque nous avons d’adorer un feul 
Dieu > n’cftqu’une modification qui a réduit à Tu- 
ante l’impreflion naturelle qu’avoient tous les hom- 
mes de reconuoîrrc quelque Divinité; & quoi que 
J’idée qu’ils en avoient conçue, péchât en la multi- 
ticudc des Dieux qu’ils s’étoient formez, & que les 
moyens de leur adoration fuflent profanes, le pre* 
mier motif de leur culte ne laüfoit pas de partir de 
quelque e'tincelle qui tiroir fa lumière de Dieu, qui 
citauteur de la nature. 

Cette opinion de l'immortalité , eft une creance 
.eu laquelle confpirent generale ment tous les peuples 
du vieux & du nouveau monde, dont les Poètes & 
les Sages des fiecles paflez, qui furent les Thcolo- 
— ■ giens& les Legi dateurs de leur temps ont tous con- 
venu. Que fi quelques-uns l’ont défavoi ée comme 
ont fait les fe&es des Epicuriens & desSaducéens, 
(dont l’une fut le rebut des Fées & l’autre du peu- 
ple de Dieu ; la révolté de cette partie revêche qui a 
jvoulu rompre avec fon tout , ne s’eft faite que pour* 
rouvrir par une creance contre nature , la débau- 
pehe d’une vie qui n’écoit pas conduite félon nature, 
rom me l’extravagance de leurs opinions le té< 
jpioigne. 

* Quoi qu’il ne fe voie rien de plus abaiüé ni de 

i •-/: • . * ‘ ~t ’ ï ~ -- - pl oS 
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plus materiel que la furface de la terre , cependant 
étant d’une forme ronde, il faut qu’elle aitcncore 
quelque chofe de plus creux en fon centre , & de 
plus greffier , que ce qui paroît au dehors. Les 
deux au contrairequi ont la même figure , doivent 
avoir à proportion de leur circonférence , beaucoup 
plus de hauteur, & de (implicite' que celle qui fc 
découvre à nos yeux ; néanmoins quelque éloigne- 
ment de fubftance & de lieu qu’ü y ait entre ces 
deux extremicez , qu’on diroit qui s’cnrrefuyenr, 
leurs parties font ajuftées avec des mefures fi bien 
prilcs, & s’entretiennent d’une fi juite fymetrie, 

& fi necefiaire qu’il n’y en a pas une qui ne tire , 
ou qui ne rende à l’autre un fcrvice mutuel. Oc 
.comme tout ce bel agencement cft formé de deux 
parties oppofées entr’elles , qui eft l’efpric & le 
corps ; il a fallu que Dieu qui en eft l’Archircde , 
les aie concilie'es par quelque milieu qui participe 
de l’une , & de l’autre nature. D'eftimer qu’un 
auge puiile eftre ce conciliateur -, fon eflence qui 
n’a rien de commun avec la matière y répugné. De 
. fuppofer auffi que.ee foit quelque eftre purement 
materiel ; les conditions en ferment trop balles, & 
rrop oppofees au premier principe, pour procurer 
cette ré.nion. Or comme il n’y a que l’homme 
feul qui foie capable de s’élever /ufques à Dieu , Sc 
de s’unir à lui par fa partie intelle&uelie , fans 
que la partie végétante abandonne le fcrvice du •- 
corps ; nous ne pouvons Jouter que ce ne foit lui , 
qui eft le lieu commun qui raftêmble l'éloignement 
de ces deux grands intervalles du monde ; ce qui 
fait que nous ne voyons en toutes fes actions aucu- 
ne faculté qui ne fe rapporte à l'une ou à l’autre 
de ces deux exrrcmitez. 

De la partie fupericure procédé le (ènriment de 
Dieu qui cft né avec lui , Sc univerfel : la finderelê 
* qui l’eft auffi, n’y ayanrpoint de pecheur , qui dans 
fon crime n'en fente le remords i Je terme mental 

r:i 
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qui cil un & meme entoures langues; le raifonne- 
menr & l’exprcflion delà chofè conçue, dont la fa- 
culté eft commune à toute l’efpece; & les idées du 
vrai, du beau, du bon, & de l’honncfte, verslef- 
quelles l’inclination de l’homme elt également na- 
turelle, comme l’eft fon averfion envers leurs con- 
traires. 

Pour ce qui cil de la partie inferieure de l’ame , 
elle ne tire les comioiilances , que par le moyen des 
fens, dontleraporteftpeufidcle; & quand il lofe- 
roit, ils ne font capables que de la réception des ef- 
.peces finguliercs, dont la multiplicité qui peut en 
même-temps s’emafler en foule en eux tous , y ap- 
porteroit plusde cotrfufion que de lumière, fans le 
fccours de l’ame intellectuelle qui leur donne rang., 

& qui en forme ces belles notions universelles, qui 
fervent de fondement aux feien ces. Ainfi la nature 
de l’homme en conciliant ces deux extremitez en- 
tr'elles, en qualité de milieu , ne relevc pas Ample- 
ment la foibleflc de la partie inferieure ; mais elle lui 
communique la perfection de fa partie fuperieure » 
gui quoique divinble en Tes operations demeure coù-. 
jours indivifibic en fa fubftancc. 

Lavûé nous découvre que Miommc eft eompofé 
de deux parties , dont l'une cft toute vie, & l'autre 
fert d’inftrumentaux fonctions de la vie. Cet in- 
ftrument ne ce (Te pas f.mplemcnt d’agir quand la 
vie fc retire ; mats il fe corrompt , & il fe refont. 
Que devient alors cette patrie -vivifiante ? fi elle étoic 
corruptible , elle feroie de pire condition que fon 
inftrument, parce quelle periroiten un inftant.; Sc 
il faut quelque efpacc de temps avant que lecorps 
d’où elle fort fepourrific: Pour fe corrompre , il eut 
fallu que quelques-uns de. ces corps,- qu’on appelle 
fimplcs fans l’eftre , euflent entré eu fa com pofition , 
& que tous ou l’un d’eux euflent eu vie , ce qui n’effc 
point; autrement d’où lui leroit-el!e venue ? De ‘ 
dire que leur aflcmblagc puifle vivifier ; feroit-âl 

pofli- 
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pofïiblede s’imaginer que le concours des chofes qui 
n’ont point de vie , la donnent; & que ce qui man- 
que d’intelligence , la puifl'e communiquer ? Ainft 
l’opinion de ceux qui ont cltimé que l’arne u’e'toic 
qu’un tempérament r ne lè peut foutcnir: & moins 
encore que ce foit un corps trcs-fimpie, qui lui tien- 
ne lieu de les Corps fimples n’informant rien 

entant que fimples: & quand cela feroit, ilfaudroic 
que cette forme fimple informante dépendît de quel- 
que autre plus excellente ; & ce ne léroit plus elle 
alors qui agirait , & qui donnerait la vie & le mou- 
vement au corps. 

Que fi lame ell un corps, je voudrais bienqu*on 
me pull faire entendre de quelle façon fe peut faire 
Paêlion des fens: car ayant comme nous avons plu- 
fieurs organes des fens, qui donnent entrée en fou- 
le à plufieurs chofes qui font diverfes cntr’elles ; 
comme quoi s’y fera le difcernement de toutes ces 
efpeces pour en juger, fi elles n’ont leur rapport à 
quelque poinâ: indivifible qui leur tienne lieu de 
centre , & auquel la puiflance d’en faire le juge- 
ment foit naturelle î Pour le faire, il faut de ne- 
cefiité que chaque notion des fens arrive à l’ame par 
Tabltraftion de fon fu jet comme indivifible,- autre-® 
ment fi elle avoit quelque dimenfion , il faudrait 
que la partie qui juge fe divisât pour eu juger en 
autant de parties que l’efpece fenfiblc fe peut divi- 
fer. Outre que fi c’étoit un corps qui reçûlll’im- 
prellion des efpeces , il ne pourrait les recevoir que 
comme des caraéleres qui s’impriment fur de la 
cire , fur de l’airain , ou fur quelque matière mol- 
le: alors, ou leurs images s’empêcheraient & le 
: confondraient entr 'elles, ou fi les dernières demeu- 
raient, les premières feraient effacées; & ainfi la 
mémoire du palTé cefieroit. Si donc nous pouvons 
nous relïouvenir , & que le fentiment d’une choie 
. n’empêche point le fentiment d’une autre > il eft 
impolfible qu’uu tel aflte ne procède d’un fujee 
i immatériel. Cela 
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Cela fè peut encore mieux juger par l’impref- 
lion & par le fend ment de la douleur. Par exem- 
ple , fi j’ai mal au bout du doigt, la douleur vé- 
ritablement eft au doigt ; mais on ne peut pas déf- 
avoüer que ce qui fent cette douleur ne foit indi- 
vis d’avec la partie affedée > autrement fi elle en 
e'toit feparée, & qu’elle fût ailleurs , il^udroirque 
le fentimenr de cette douleur viuft aulieu où elle 
feroit , par la contiguïté des parties qui s’entre- 
touchent , & alors il y auroit un progrès de dou- 
leurs au lieu d’une , & la partie où refideroit le 
fend meut fentiroit fa propre douleur , & non pas 
celle du doigt. Ainfi le fèntiment ne fe pouvant 
faire par une fuccefilon de partions , parce que la 

Î >artie d’un corps qui eft une magnitude , n’eft pas 
‘autre * il faut de ncccflité que ce qui -fent ne foie 
pas feulement un tout à foi - meme , mais un 
tout par tout , qui eft un effet qui ne convient 
pas au corps. 

Ainfi puifque le {intiment même eft plutôt une 
adion de famé , qu’une paillon du corps, quoi qu’il 
en foie l’iuftrunient . on ne dira pas que l’intelle- 
dion qui eft plus noble foit materielle , & moins 
^encore que la partie qui la produit le puilfe eftre car 
fi l’efpece de chaque chofe fe peut confîderer par 
abftradion hors de fa matière , il eft abfolumenc 
neceflaire que la nature intelligente qui fait cette 
abftradion en foitelle-même dégagée , parce qu’il 
n’yaquel’indivifiblequi puifle concevoir, l’indivifi- 
,ble, Sc que pour former une efpecefpirituelle , il 
faut eftre fpi rituel au fit. 

Il eft donc touc-à-fait neceflaire de reconnoître 

Î juelqu’autre nature que celle des corps , qui air 
on eftre en elle-même , qui ne fe crée point de 
nouveau, ni qui ne perifTe point non plus* autre- 
ment il ue le feroit point de nouvelle généra- 
: tion : elle doit eftre un principe de mouvement, 
l’avoir en foi, & le communiquer hors de foi aux 

autres 
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atitiis chofes fans le perdre. Car fi toutes chofës 
ne vivoient que d’une' vie empruntée, ce feroitu» 
progre's à l’infini. Ces conditions ne peuvent con- 
venir proprement qu’à une nature Divine ; qui 
n’eft point fujette à aucune mutation. Car d’où 
rcnaîtroit-elle > & en quoi fe pourroit*elie refon- 
dre ? Elle peut bien par la contagion des ëhofës 
petiffablcs , avec lefquclles elle eft entrée en com- 
merce , relâcher pour un temps quelque chôfe 
de fes excellentes habitudes, fans rien perdre 
toutefois de fâ propre dignité , dont elle fè re- 
met en pofleffion quand ce commerce eft inter- 



rompu. 

Telle eft la nature de nôtre ame ; mais pour la 
mieux reconnoître il la faut coufiderer dégagée de 
festroublcs , de fes concupifcenres , des emporte- 
mens de la cplere, des furprifès de la peur, delà 
fuperbe , & des fantômes qui naiflent de l’opinion , 
qui font autant'de pallions qui ne confulrent point, 
& qui paroiflent toutes corporelles, vû l’impreflîon 
quilles font fur Je corps , & le ; département que les 
unes ont au foye, les autres au coeur & ailleurs, 
jufquesaux fourcils même. L’ame pour fe mettre 
cri cet état de pureté, employé la tempérance pour 
établir un calme intérieur en l’ulàge des voluptez ne- 
ccfîaires ; la force pour fouffrir les douleurs où le 
corps eft fujet ; la; prudence pour difpofcr routes 
chofcs en leur rang en lafociete' civile la ju- 
ftice pour les y maintenir apres les avoir conciliées. 
Cetteaéfion de i’àme n’eft pas proprement une vertü 
qui foitde fon efience ; c’elt plutôr un remede appli- 
qué à une partie infirme , dont l’operarion , quoi, 
qü'clle ne foit pas de la meme dignité de. fon agent , 
produit un effet merveilleux, en ce qu’ayant purge 
rame de toutes fes impuretez , la fagefle y reluk 
alors, qui eït fa vertu propre qui découvre l’affi- 
nité qu’elle a-arec la nature Divine , dont elle 11e dif- ‘ 
Âne plus qu’entant qu’elle eft encore dans un corps. ' 

’N G’eft 
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C’cft cp cc temps & en cet état là que l'homme ne 
doute plus de fon immortalité , de laquelle il fémblc ” 
qu’il, a eu quelque fujet de fe défier , quand il le ‘ 
confidere tout puant., & tout fouillé de l’ordure de 
fes vices. 

Mais pour bien juger de la nature de chaque ebofe, 
il la faut regarder toute nue , & ne lui Iaifièr rien 
d’étranger , & qui ne lui foie propre : l'âme en ce ! 
dégagement ne trouvera rien en elle qui ne foie 
immortel , & qui ne vive d’une vie qui ne peut , 
mourir, QueKi on veut maintenir que cette vie ne 
foit pas une cllence qui fubfifte d’elle-méme » & que . 
ce ue foit qu’une affe&iou qui arrive à la matière: 
«oûjours fera-t-on contraint de m’accorder, que la 
cauïe d’où cette afièdion procédé , n’eft pas fujette 
à la mort vparce qu’elle ne peut admettre le contrai- 
re de fon efiet , qui elt la vie. 

Ainfi il fimt de toute neceffité que nôtre ame foit 
d’ijne nature divine & immortelle, où fe rencon- 
trent toutes les conditions de l’eftre éternel de Dieu.» 
dont elle eft l'image j elle a vie & intelligence, çn 
elle -meme comme lui ^ iin’y a point.d’eftre , ffl’andl | 
ou petit , depuis le dconier jufques au plus louve*- 
rain , fur lequel elle ne fade fa revue dans. un. in* , 
fiant: fes notions font toutes, nées en die enfin 
ayant en foi-même le principe de fon mouvement, , 
ilnefe peur trouver en elle aucun terme qai puifle 
eau fer en elle l’inter million de fa puiflànce motri- , 
ce j qui lui elfc tellement inhérente,, que lalgefaor- > 
tepr même du corps où .elk.elt. attachée ne peufe , 
empêcher; qu’elle ue fe meuye versle.peefcnt*, qu'el- 
le u’apticipe l’avenir, de qu’elle ne fiUkfon retour ‘ 
vers le paflé , qui; font les crois inftans dont.eft coin,, 
polçc f’éterairé. , Joint aulfi que l’ame étant, un aélc.. 
de vie pur . & fimple , ne peut devenir un néle do- 
4 mo« quilmeft tput-à-feit oppoféi & partant il.effc . 
. impoifibjc que quand le motur an eu S du, corps ccfle, r 
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celui de Pâme , qui eu eft indépendant , puifle ceiîcc 
.en même- temps avec lui. 

Que fi les chofes qui le meuvent par autrui Ce 
meuvent autant de temps qu’elles font attachées à 
l'eut moteur, celles qui ont en elles-mêmes leur mo- 
teur toujours prelènt , ne peuvent pas ne fe mouvoir 
point. I^ame étant de cette nature , &fon mouve- 
ment étant fa vie, &faviefon mouvement, il faut 
de toute neceffité qu’elle foit immortelle. Que fî 
elle mouroit , l’efïènce & Patfte d’une choie étant 
indivifible entr’eux , il faudroit que là diflblütion 
.fe fîtenloneflènce & en fon mouvement en même- 
temps: mais qui la caufera cette difiolution ? Cène 
fera pas elle-même, parce qu’étant une nature {im- 
pie qui n’arien dediflemblable en foi , l’uniformité 
de fon mouvement doit plutôt laconferver que la 
détruire. Ce ne lèra pas non plus une nature qui 
fbit plus puilïante que la fienne , ni qui loit au def- 
fus d'elle ; parce que là mort ne peut venir d’où nous 
vient la fource dé la vie , & d’où elle Ct répand dans 
toutes les parties de cet univers. D’attribuer aufll 
Ta mort de Pâme au commerce qu’elle à avec les 
choies qui font ici-bas, ce feroit foûmctcre la partie 
ftiperieure qui eft la maîtrelîe , à l’inferieure j & 
pervertir en cela Pordre du commandement. 

Enfin, mes Enfans, comme l’homme eft Com- 
pofé de corps & d’cfprit , tout le cours de fa vie n’efl: 
qu’un tiÎTu qui reprefente la nature de l’un & de 
l’autre. D’un côté les maladies, la Vermine , les 
impurete2, IesabfcéS, Jâ rognure des ongles & de$ 
cheveux , la fueur , la crafie , & tous Tés excre- 
mens du corps font autant de lignes mortels qui 
devancent le dernier lànglot , qui eft fuivi d’une 
puanreur & d’une corruption qui ne defire que la 
rerre. 

D’un autre côté quand je confîdere l’articulation 
de la parole énoncée & entendue, qui n’èft qu’une 
modification de l’air , tranfmettanc la penlée de ce- 

N * 14 
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lai qui parle en l’inrelligence de ceux qui l’e'cou- 
tcntj & non-feulement fa penfe'e, mais la même 
paffion dont fon am.e cft alors agitée: Ics prcdica-" 
rions, lès plaidoyers , les harangues militaires, & 
le théâtre, nous peuvent fervir d’c'xemple en cette 
«ccafion: Quand je voi , dis je , cet effet de la par 
rôle, & qu’un feul coup de langue fait une impref- 
fion fi foudaine dans les âmes des auditeurs , 8c 
qu’elle les affeéle toutes d’une même e'motion ; que 
puis je croire, finon que cefoituntorrcutd’efprits 
«qui fait fon irruption de l’ame immortelle., qui 
.leur imprime alors la même Ychemcnce ,. où elle, 
le trouve en fou excès ? 

Quand un feul clin d’œil, qui menace , qui re- 
prend ouqui flatte, imprime la crainte, la pudeur, 
eu ta joie fur le virage on tombe fon rayon * l’ame 
en l’émotion qu’elle caufè, par ce coup d’œil me 
fèmble avoir encore quelque chofe de plus prompr * 
de plus pénétrant, & de plus fpimuelque laparo-r 
le, parce qu’elle paroît eu cette a&ion, tout-a-faic. 
dégagée de la matière. 

Il n’y a point de théâtre, ou l’âme expofe mieux, 
•n vûë par les fens , toute l'étendue de fa puiffan- 
ce que dans unfeftin, où il y a un concert de voix», 
tt d’inftrumens de mufique ; parce que tous les fens. 
en ce lieu là, font toutes leurs fonélions en mê- 
me-temps : l’oeil premièrement , l’odorat & la poin-, 
te de la langue, où le toucher cft le plus exquis,, 
fait îc premier elïai des viandes « avant que le gofte 
les favoure* & tous ces lèus , quoi qu’en foule,, 
agiftent avec tant d’ordre, qu’ils jugent fans cou- 
fufion de ce qui leur plaît , ou de ce qui leur déplaîr. 
E’oreille cependant aulfi n’eft pas oifive, qui s’ ap- 
erçoit fi elle eftunpeujufte, du moindre taux tou 
qui fe fera dans ce concert, foit qu’il fe fafie en la. 
voix, ou en l’inftrument. Apre's cela peut-on foû- 
teuir que la partie de l’homme, qui fait le difeer- 
nenacnc de tant d’efpcces differentes , fans confur- 



Digitized by Google 



' d'un Pere a fes Enfant, z8i 

fion y fans temps, & par un feul a<rte, ne /bit pas 
une, fîmple & indivisible, qui fontautant de con- 
ditions qui ne conviennent point au cotps. 

* Qhand on jette en bronze les mœurs & la nature 
tfun homme tel que fut le grand Alexandre, com- 
me ficLylippus en lalfotuë qu’il fit de lui, & qu’on 
imprime dans un portrait, non-feulement une vie 
qui n’ert point , mais aufli toutes les pallions ou 
l'original eftfujet, iln’eft pas vrai femblable alors 
que l’agent qui difpole la fonte , & les couleurs 
pour animer une matière morte foit mortel. Je 
dirai plus , que quand de diverfes pièces qui font 
en effet, je forme une chimere qui n’eft point, ce 
faux germe de mon imagination a quelque rapport 
àlapuifTauccDivine; parce que je fais une a&e de 
création, qui ( quoi que faux ) ne laiffe pas de fubfî- 
fter en ma penfee. 

Ainfi, mcsEnfans, vons voyez qu’il fe rencon- 
tre même quelques vertiges de l’immortalité de nô- 
tre amc dans un fauxfujet: mais cette veriré fe dé- 
couvre avec une entière certitude , fi on confident 
quelle ert toute T'étendu? de la puillance de l’ame 
aux chofes qui ont quelque rapport avec elle. Pre- 
mièrement, fon intelligence ert infinie, car quel- 
que remplie qu’elle foit, il s’y peut toujours ajou- 
rer quelque ohofe ; il n’y a rien de fi immateriel 
dont elle ne puifle concevoir une idée: elleconuoîc 
lès chofes fîngulieres, & en forme fes notions uni-j 
verfellès; rien ne la borue , tout eftre qoel qu’il 
foit ert fon objet, & plus il ert détaché de la ma- 
tière & des fens, plus fon intelligence eftparfaites 
énfin fa réflexion fur elle- même, St fur toutes les 
parties de cet univers , ert une image fenfîble qui 
repr dente en abrégé lé cfcrcle éternel de Dieu qui 
remplit tout, & qui ert à foi-même fon commen- 
cement & fa fin. 

• D’ai Heurs, fi je me reprefentc que la volonté ert 
libre, quelle ert makrefle defona&ion, qu’ci le fe 

c‘ - - N } nu.»* 
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meut d’elle- même , & qu’elle ne refïfte pas Gmple- 
meut à l'impetuoftté de fes appétits, mais qu’elle 
les modéré} je trouve que ce font autant d’effets 
d’une puiflance immatériel le. Quand je confidere 
que fon objet eft le bien , & qu’il n’y en a pas un 
fcul en cette vie qui la puifle fi bien remplir, que 
fon dégoût ne la vuide aufli tôt j je me fens alors 
convaincu que cette cupidité' in&tiableen la recher- 
che du bien qui elf fon objet, dérive d’une fource 
immortelle, & que puis qu’elle a été capable d’en 
concevoir un iouverain qui la puiiTe afiouvir , & 
d’y prétendre, elle l’eft aulfi d’en avoir la poflel- 
fion. 

Le defir que nous avons que nôtre gloire nous 
furvive , que nôtre fang fe provigne en nôtre po- 
ftecité} nôtre indignation de la profperitédcsmé- 
chans, & de l’advcrfité des gens de bien ; nôtre 
me'pris deschofes du monde & de nous- mêmes î 
font autant de petits rayons de lumière qui pene- 
went l’étaifleur de la matière, pour nous décou- 
vrir maigre' les tenebres du cerps quelque échantil- 
lon de l’immortalité de nos âmes. 

Je dirai plus, que la penfée même du mécréant 
& de l’athée avant fa derniere heure , foit qu’il 
craigne, foit qu’il cfpere, foit qu’il doute, eltua 
preflentiment d’une autre vie, que k témérité de 
ion efprit lui avoit empêché de connoîrre. 

- Mes Enfans , le cours de la vie prelcntc , n’effc 
qtf’un avant- jeu , ou plutôt une reprefentation de lai 
vie future,: comme le fejourde neuf mois qui fc fait 
dans le ventre de la mere, nedifpofe pas l’habitude 
du corps poureftre toujours en ce cachot, mais pour 
k rendre habile à rcfpirer, & à fe produire auliea 
où il vient; ainft l’intervalle du (êjour que uous fai— 
fonsici, depuis l'enfance jufques à l’âge décrépit, 
n’eft que le terme d’un autre enfantement de nature *, 
qui nous préparé une meilleure naiflàncc. C’elŸ pour- 
quoi il faut attendre l’heqre de ngtrg mort fans étoa- 
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nement, comme devant eftre la derniere aucorps Am- 
plement, & non pas à famé. L 'entrée au monde & fa 
l'ortie , ont leur arriéré faix l’une 5c l’autre, dont il fe 
faut également dépouiller. Pour venir en cette vie» 
il t’a fallu quitter le corps de ta mere. Pour paflet 
dans une autre meilleure, il te faut quitter le tien 
même ; pourquoi te fâches tu de t’en lepàrer ; c’eft 
ton euveloppe que tu romps, comme les enfails la 
leur quand ilsnailTent. Ils ne peuvent voir la lumière 
du jour que cela ne foit, ni toi celle de l’éternité. 
Imagine toi combien cet échange de vie te doiteftre 
avantageux , quand tu ne lêras plus fujet aux vi- 
ciffitudes du jour ôt de la nuit, qui eft une paffion 
que fouffrent les parties baffes de l’air, Ôc qu’étant 
devenu tout oeil , tu verras toute la lumière du Ciel 
en fa fource , qui se fe dérive prefentement à toi 
que par les deux petits conduits de ta vue. Croi 
fermement , mon fils, que tu la verras un jour en là 
plénitude, fi tu crains* Dieu 5r que tu l’aimes. Les 
faintesLettrest’apprennentquetuesfaità fon ima- 
ge, 5c que la vie qui t’anime prefentement fut un 
loüffle divin qui te fut infpiré de fa bouche : Ainfi» 
tu ne peux fans impiété douter de l’immortalité de 
toname, dont tu dois eftre plus afieuré que delà 
mortalité du corps, qui tout corrompu qu’il cft dans 
le tombeau , produit encore de loi quelque chofc de 
vivant. A 

Enfin , mes Amis , regardons ia mort comme u» 
dernier a<fte de la vie, que nous ne devons, ni crain- 
dre à fon heure, parce que c’eft un devoir de natu- 
re, ni defirer avant fon heure , pour n’eftre pas de- 
ferteurs d’une milice qui ne fe quitte point lans or- 
dre. Pourvu que vous la conlideriez ainfi , vous 
trouverez en cela feul autant d’inftruétion pour bien 
mourir, qu’il y en a pour bien vivre en tous les au- 
tres préceptes que je vous ai donnez. 

. H atroischofes qui ont accoutumé de travailler 

Idptic de l’homme ça apurant y Ravoir , la penfée 

... . . . . 
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?,}?4 Te fl Amen t , ou Confeils fldeles 

de ce qu’il doit devenir, le foin de fa mémoire , 5C- 

cclui de fa pofteritc. 

• Pour remédier à l’inq'uietude de ce quecu dois de* 
venir , règle lesaftions de ta vie , comme fîtes bon- 
nes œuvres fculestc dévoient luffire pour te procurer 
ton falut. Cela fait, refîgne toi fous la volonté 
de Dieu, comme fî tun’elperois ton falut que de 
f à mifericorde. Ainfi tes oeuvres e'tant juftifiéeS' 
par ta foi , & ta foi par tes œuvres , fois afleuré que. 
ton ame trouvera toute la confolacion qu’elle peut 
avoir en mourant.. 

• Pour cequicft de notre mémoire apre's la’ mort,, 
celle du julte e'tant une douce vapeur qui s’exhale de 
fc vie pafîe'c., fe confcrve quelque temps comme un* 
précieux parfum qui’fume encore , & qui remplit: 
de fa bonne odeur le lieu où il s’éteint’. Mais comme 
il n’y a. rien qui. ait fî peu de corpsque la-vapeur , il- : 
n’y a rien aufiiqui s’évapore fi-tôt que la réputation j, 
vivant ou mourant , elle fe paflecomme les nuances 
dîune fleur cueillie, ou elle fe delféche comme la 
fleur même, quand elle demeure trop long temps 
fiir fa tige. 

• Les vies fcsplus éclatantes font fujetterau naufrage 
dû temps , comme le font les plus fombres. Siquel- 
ques -uns s’en fau vent , merveille étrange! ce n’eft 
que pour nous laifler une image de la vanité des 
grandeurs du monde, voyant celle des plus grands 
avilic en fcrvant de bouchon à quelque fameux ca- 
baret-., on de jouet dans un brelan où un quinola 
vautplusqu’un Roi , & où les noms tes plüsiHuftres* 
de toute l’antiquité fe trouvent expoftrz a l’info'cuce 
d’un brelandiery qui les rompt & les foule au x prédis 
quandil lui plaît. 

i Qiie fçais-on même’fî on ne doutera point un jour 
deRolandoudè-Lcrcanicr, lequel des deux a été le 
carrier ou le Paladin» Ce grartd abaifîèmentïfe la 
vanité de l’bomme ne procédé que de ce qu’il n’y a. 
liend éieruef, du de permanent queDteufcoi $ qu’il- 
l > eft 
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*. £nn Pere a- fes Enfans» i8f 
eft le Dieu jaloux » & que c’eft à lui fcul que gloire» 
louange & honneur appartiennent , & non pas à 
l'homme. 

Le dernier foin de l’homme, qui s’c'tcnd au de!* 
de lui, eft: celui de fa pofterité, qui eft le plus uni- 
verfel de tous,- parce que c’cft une cfpece de répit 
contre la mort, Je voudrois bien que ce foin eût tant 
de modération en nous en mourant, que nôtre con- 
fcience, qui eft alors alTez occupée à nôtre falut, 
n’eu fût point troublée » ni le cours ordinaire des loir 
changé , dont l’ordre public eft toujours meilleur que 
le noftre. Les avantages & les fubftitutions qu’elles 
nous permettent de faire en faveur desaînez & des 
mâles, détruifent une partie de nôtre pofterité pour 
conferver l’autre. Un témoignage qu’il y a en 
cela plus de vanité que de juftice, c’eft que nos pré- 
cautions ne font que pour un temps, lequel étant: 
expiré, nôtre hérédité fe réduit dans l’ufage com- 
mun, comme étant plus conforme à la droite rai- 
fon , que ne l’eft nôtre difpofition particulière. 

L’avenir eft encore moins fous notre dire 61 ion , 
que le prefènrdonr nous fommes d’aflez mauvais 
difpenfateurs. Quel interet ai-je» .moi qui meurs, 
ü mon nom & mon bien fe conferve fous la tige de 
mon aîné ou de mon cadet , ou fi l’un & l’autre 
tombe en quenouille ? Mon ling.cft auffi bien mon 
fang en ma fille, comme il eft mon fang en mon 
fils ; & mêmeli ce dernier appui de lignée nous man- 

Î jue , la nature y pourvoit , & nous fait voir af- 
cz (buvent qu’il y a peu de différence entre les 
neveux, les coufins , & les enfant, en exprimant- 
aufli * bien les moeurs & le vifage de l’oncle 8c de 
l’ayeulau plus éloiguc, comme au plus proche du. 
fang. 

Ainfi, mes rres-chers Enfans, pour mourir avec, 
quiétude remettons nous & nôtre pofterité fous la. 
providence de Dieu : Quand nous fommes venus au 
monde nous n’étions point en peine de ceux que nous 

y 
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•a8<J Tcftdment, en Conjiils fidèles , 6cc» * 
y avons trouvez, ne le foyons point en fortantde 
«eux que nous y lu (Tons. Ces deurextremitez étant 
en égale diltance de nôtre commencement & de nô- 
tre fin , nous doivent eftrc également indifférentes, 
te «epos de l’homme eu vivant coufifte fous l’obéïf- 
fàfice des coin maudemens de Dtar, fit en mourant 
fiïus laconfiance de fa mifericordc : pourvu que ces 
deux choies fc trouvent en vous , j’cfpere que la Bon- 
té divine accompagnera , s’il lui plaît, de fa grâce 
mabeaediétion que je vous dorme pour fervir declô- 
ttue à mon Tefhamcnt, 
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